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AVANT-PROPOS 



Depuis quelques années Vattention du public 
français se tourne de plus en plus vers la Hongrie. 
La question austro^hongroise étant à Vordredujour^ 
hommes politiques et publicistes commencent à 
s'occuper sérieusement d'un pays que la France 
n'avait jamais perdu complètement de vue, mais 
qu'elle avait seulement négligé. Il fut un temps où 
les revues et les journaux français suivaient avec 
une vive sympathie la lutte toujours renouvelée 
entre la Cour de Vienne et la Hongrie, Pendant 
la Révolution de i 848 et Vépoque de la réaction 
qui la suivit, des écrivains comme Chassin, Saint- 
René Taillandier, Thaïes Bernard, H, Desbordes^ 
Valmore, ont, grâce au concours de quelques émi- 
grés, pris connaissance de la littérature hongroise 
et ont fait connaître, les premiers en France, les 
principaux écrivains magyars. Cet intérêt s'est 
encore accru lorsque, après dix-neuf années d'op- 
pression et de résistance opiniâtre, V Autriche, bat-- 
tue d'abord à Solférino et à Magenta, puis à 
Sadowa, se vit forcée de traiter avec la nation 
m rebelle p et conclut le compromis de i 867 qui 
régit encore aujourd'hui la monarchie des Habs- 
bourg, La Hongrie, maîtresse de ses destinées, 
excita la curiosité d'un Montalembert, d'un Lave- 
leye, d'un Sayous, Les beaux travaux historiques 
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historiques de ce dernier prouvent à quel point il 
avait pénétré Vâme de ce pays. Malheureusement, 
Sayous n'a pas formé de disciples. Dans notre 
enseignement supérieur où les langues et littératu-- 
res de VOrient et de V Occident sont représentées, la 
langue magyare qui n^ appartient ni au groupe ger- 
manique, ni au groupe slave, mais àlagrande famille 
ougrO' finnoise f n'était pas représentée, de sorte que 
ce savant de mérite n'a paspu donner à ses études la 
continuité indispensable pour les imposer à V atten- 
tion du public. L'ignorance complète de la langue 
a empêché la traduction des chefs-d'œuvre, partant 
la pénétration lente d'une littérature qui, elle aussi, 
pourrait nous amener des idées et des sensations 
nouvelles et nous aider à pénétrer dans l'intimité 
d'un peuple dont toutes les aspirations se mani- 
festent dans la littérature. Certes, il est possible de 
parier de la politique hongroise sans connaître la 
langue, car il y a encore des journaux allemands 
paraissant à Budapest^ mais il est presque impos-- 
sible de faireun bon travail historique sans savoir 
lire les textes magyars, les historiens ayant cessé 
depuis une soixantaine d'années d'écrire en latin. 
Il est encore plus difficile de saisir l'àme du peu- 
pie magyar qui se révèle surtout dans les œuvres 
littéraires. 

La littérature contemporaine hongroise est encore 
presque inconnue chez nous (1). Nous voulons dans 
ces pages en montrer les courants principaux et 

1. Pour tout ce qui précède le compromis (1867) les ren- 
seigniements ne manquent pas. On trouve la bibliographie 
française à peu près complète dans VHistoire de la LUié- 
rature hongroise que TAthenacum de Budapest a éditée en 
1900 (Paris, Alcan). 
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marquer les tendances qui la caractérisent. Il ne 
nous est pas permis (T entrer dans le détail des 
œuvres que la Jeune Hongrie a produites, mais ce 
tableau rapide prouvera suffisamment que les écri- 
vains contemporains ont singulièrement élargi 
l* horizon intellectuel du peuple magyar, et quHls 
ont introduit une variété de formes inconnue a 
leurs prédécesseurs. 



LA 



LITTÉRATURE HONGROISE 

D'AUJOURD'HUI 



CHAPITRE PREMIER 

LA POÉSIE 



Le principal titre de gloire de la littérature hon- 
groise est la poésie. Des lyriques comme Vœrœs- 
marty et Petœfî peuvent se mesurer avec les plus 
grands génies de la littérature universelle ; les bal- 
lades et les épopées d'Arany rivalisent avec ce qu'il 
y a de plus éminent dans ces genres. Ces trois cory- 
phées qui sont comme les représentants typiques de 
la race magyare, appartiennent à une époque où la 
Hongrie sortait d'une torpeur de plusieurs siècles, 
où elle conquit, grâce au réveil des nationalités en 
Europe, la place qui lui est due comme royaume indé- 
pendant.G'étaitune époque de lutte ardente, suivie, 
après Tavortement de la Révolution de 1848, d'une 
période de réaction qui pesait comme un cauche- 
mar sur toute la nation. La jeune génération n'a pas 
connu ces jours de tristesse; c'est ce qui explique 
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la différence notable qu'il y a entre le lyrisme con- 
temporain et l'ancien. Ce dernier est comme le rac- 
courci de l'histoire nationale. Il reflète, en effet, 
depuis le xvi® siècle, depuis que la Hongrie était 
tombée sous la domination autrichienne, jusqu'aux 
conquêtes de 1867, les soucis patriotiques, la crainte 
d'être englouti par une monarchie centralisée et 
réactionnaire qui de tout temps fut hostile à Tépa- 
nouissement de la langue nationale. Le patriotisme 
est le fond de cette poésie ; patriotisme tantôt mélan- 
colique chez Vœrœsmarty entre 1830 et 1840, lors- 
que les Magyars, épouvantés du sort de la Pologne, 
craignaient un désastre pareil; patriotisme qui sonne 
comme une fanfare dans les poésies de Petœfi au 
moment de la Révolution; patriotisme qui doit se 
dissimuler sous l'allégorie au moment de la réaction, 
chez Arany, Tompa et Gyulai. 

Il était à prévoir qu'après le dualisme, les lyri- 
ques ne continueraient pas à évoquer indéfiniment le 
souvenir des glorieux ancêtres; la poésie devint donc 
plus générale, plus humaine, et, parfois même, cos- 
mopolite. Arany (1817-1882) dont le génie poétique 
se nourrissait surtout des vieilles légendes nationa- 
les et dont la grande force réside dans la composi- 
tion et dans la langue, avait aperçu vers la fin de 
sa vie ce changement et, dans une pièce intitulée : 
Poésie cosmopolite^ il a décoché des traits acerbes 
aux Jeunes qui abandonnent leur mère nourricière 
pour courir après un idéal nouveau et pour chercher 
des sources d'inspiration en dehors du pays. Un 
jeune poète mort à la fleur de l'âge, Jules Reviczky 
(1855-1889), a relevé le gant: dans sa réponse nous 
trouvons exprimées les tendances de la poésie con- 
temporaine, 

« Le chant est beau, le chant est sacré, il nous est 
cher quand il est national, mais le plus beau chant 

' ira toujours le chant qui est humain et univer- 
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sel. La vérité ne peut être qu'une dans toutes les 
langues ; Tartiste n'est grand que lorsqu'il a une 
grande âme ; quand au milieu des hommes^ il oublie 
sa nationalité. » 

Humain et universel! telle est la devise des Jeunes. 
Certes, ils oublient rarement qu'ils sont Hongrois ; 
la note patriotique n'est jamais totalement absente 
de leurs œuvres, ils évoquent quelques épisodes des 
anciens temps, surtout de la Révolution de 1848, mais 
le présent, le sort actuel du pays les préoccupent plus 
que le passé. Avant 1867 le souci constant de toute 
la nation, les aspirations des poètes, étaient la déli- 
vrance politique; aujourd'hui que les garanties pour 
la constitution, pour la langue nationale sont obte- 
nues, les regards se tournent vers la société issue du 
dualisme. Cette société se trouve en face d'autres 
problèmes qu'elle doit résoudre, si elle veut se main- 
tenir au milieu de races et de peuples qui lui sont 
hostiles. C'est ce que Ladislas Arany, le fils du 
grand poète national, a senti dès le début de notre 
époque. Dans ses deux œuvres : La bataille des Huns 
et Le Héros de la Fée Morgane on voit clairement 
la différence entre l'ancienne et la nouvelle poésie. 
Tandis que Jean Arany, son père, avait chanté la 
lutte ancienne entre Attila et son frère, Buda, il 
nous montre, lui, que l'ancien combat entre Huns 
et Goths, entre Magyars et Germains continue tou- 
jours, et que le Hongrois doit être armé de patience 
et de savoir pour se maintenir dans son propre pays 
où l'industriel et le commerçant allemands lui font 
la concurrence. Du champ de bataille la lutte est 
passée dans le domaine économiqueet celui-là a tout 
autant d'importance pour la Hongrie contemporaine. 
L'enthousiasme pour les belles idées ne suffît pas ; 
il faut de la persévérance, car autrement le sort du 
Magyar sera celui de Biaise, le héros de la Fée Mor- 
gane, dont l'idéalisme se heurte aux nécessités de 
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la vie réelle et qui, malgré son enthousiasme pour 
les belles choses qu'il voit à l'étranger, échoue dans 
ses entreprises, car il lui manque la persévérance. 

Il faut donc que tout le monde se mette au tra- 
vail et s'instruise ; la victoire de la race magyare 
est certaine si ses élans spontanés, si son enthou- 
siasme exubérant cèdent la place à une persévérance 
opiniâtre, si le feu de paille où elle se complaît est 
remplacé par une flamme ardente qui transformera 
la société actuelle. Cette transformation est le vœu 
de tous les poètes, car ils constatent que les barriè- 
res que le noble élan de 1848 a voulu abattre, exis- 
tent toujours ; que malgré l'égalité proclamée dans 
la loi, le système des castes persiste ; que le noble 
est ordinairement paresseux et qu'il guette les siné- 
cures; que la législation issue d'un petit nombre 
d'électeurs s'occupe peu des véritables intérêts du 
peuple. Le courant démocratique qui se faisait sentir 
entre 1840 et 1848 dans lalittérature magyare, réap- 
paraît, mais cette fois-ci il est teinté de socialisme. 

On ne peut exprimer avec plus de force, avec de 
plus belles antithèses dans la manière de Victor Hugo, 
Tamour de la liberté, la fierté du pauvre vis-à-vis 
du riche, la bassesse des privilégiés, l'horreur des 
carnages inutiles que ne le fait Emile Abrânyi, le 
parnassien de k jeune génération, l'habile traduc- 
teur de Byron et de Rostand. Dans ses poésies, il 
a réussi à faire passer quelque chose du feu, de la 
haine, de l'indignation du poète des Châtiments. 
Cette indignation enfle sa voix ; quelquefois aussi 
un humour sarcastique se dégage de ses con- 
trastes, ainsi lorsqu'il oppose l'homme aimant sa 
liberté et son indépendance au courtisan flatteur et 
servile. Sa poésie intitulée Le roi Crampus raille la 
société qui, par sa faiblesse, se crée des idoles et, 
par ses bassesses, des tyrans. Le chœur des laquais 
est plein d'amertume avec son refrain : « A moi, il 
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me faut une livrée et du pain, la liberté n'est bonne 
que pour les brigands. > Le ménétrier devant le 
courtisan^Le chanteur romain a la jeunesse romaine 
expriment, dans une langue harmonieuse, Tamour 
passionné de la liberté. Fierté, tendresse, amour de 
la paix et du foyer, haine de la tyrannie et des guer- 
res: voilà les sujets que chante la lyre d'Abrânyi. Sans 
négliger ce qui est purement magyar — il a composé 
toute une série de poésies en honneur du Quinze mars 
(1848), jour qui marque l'aurore de la Révolution 
hongroise — il se plaît à montrer, comme beaucoup 
de poètes contemporains, les injustices et les cruau- 
tés qui sont inhérentes à la vie moderne. Dans un de 
ses recueils, il évoque souvent Jésus-Christ qui aime 
les pauvres, qui est plein d'indulgence pour les faibles. 
Son règne n'est toujours pas venu. Les Chants du 
Calvaire montrent en Abrânyi un cœur pieux, sen- 
sible, sans bigoterie, avant tout pitoyable à l'infor- 
tune, indigné par l'orgueil^ la fainéantise et la dureté 
des grands. Une larme de reconnaissance dans les 
yeux du peuple, c*est tout ce qu'il ambitionne comme 
récompense de sa carrière poétique, 

La même compassion pour les faibles et les op- 
primés, la même ironie contre les puissants du jour 
se montrent dans les poésies d'Alexandre Endrœdi, le 
grand maître du lied hongrois après Petœfi. Il hait 
la bigoterie quelle que soit la forme sous laquelle 
elle se présente. Il poursuit de ses sarcasmes l'auto- 
cratie, les préjugés de caste, et maudit les effets fu- 
nestes causés par l'immixtion du pouvoir spirituel 
de la papauté dans les affaires politiques. Mais si En- 
drœdi est ennemi de la théocratie, il n'est pas en- 
nemi de la religion. Son volume Vers Dieu contient 
plusieurs poésies qui attestent son idéalisme. Sa 
Prière écrite dans un rythme magistral, donne 
pour ainsi dire sa profession de foi et montre sa 
grande compassion pour les faibles et les opprimés. 
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4c,,. Combien parmi nos frères errent au dehors 
dans la tempête, dans la misère, dans la nuit, seuls 
et abandonnés, secouant les chaînes du sort, mau- 
dissant le monde et eux-mêmes, regardant Thuma- 
ni té avec haine l Combien font un trafic hunteux de 
tout ce qui est sacré et grand, ne poursuivant qu'un 
but égoïste; combien piétinent sans pitié les cœurs 
en détresse, font une caricature de ton visage au- 
guste, ô Seigneur, et placent comme idole leur pro- 
pre image,obligeant,par la violence, les déshérités de 
les adorer. Que de bassesses, que d'ignominies^que 
de crimes on commet au nom de la vérité, du droit, 
de Pamour. — permets, Seigneur, que l'homme 
retrouve enfin dans son prochain ta vraie image, 
que Tun te voie dans Tautre et qu'ils s'embrassent 
fraternellement... Permets qu'arrive le règne de 
l'amour du prochain, qu'arrive la paix divine et que 
l'humanité nouvelle, fatiguée par une lutte sécu- 
laire, puisse enfin célébrer la grande fête d'une exis- 
tence plus noble. > 

Ces idées humanitaires n'empêchent pas Endrœdi 
de se montrer ardent patriote. Il glorifie Kossuth 
et dans ses Chants des Kouroucz il a évoqué le 
souvenir des soldats de Tindépendance qui, à la fin 
du XVII® et au commencement du xviii* siècle, ont 
combattu sous les drapeaux de Thœkœly et de 
Ràkôczi contre l'Autriche. Mais son patriotisme 
n'est pas exclusif ; à côté du Magyar, nous aperce- 
vons toujours l'homme qui est en communauté 
d'âme avec le peuple. 

Le même amour pour les déshérités se manifeste 
chez Andor Kozma que nous pouvons considérer 
comme l'héritier direct de l'école de Jean Arany. 
Aucun poète contemporain n'est plus national par 
le fond comme par la forme, mais il ne se perd 
pas dans la contemplation d'un passé à jamais éva- 
noui ; il puise ses inspirations dans le présent, il 
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sait tîrer la philosophie des événements du jour* 
Kozma réserve ses tendresses au paysan hongrois, 
qui reste et restera encore longtemps la colonne 
qui soutient tout l'édifice magyar. Mais s'il entoure 
les humbles de ses sympathies, le satirique qui 
domine en lui fait sentir son fouet à la noblesse 
veule et paresseuse, aux mondains de toute nuance. 
Ses Satires resteront; aucun poète hongrois n'en 
a écrit d'aussi réussies dans une langue aussi forte. 
Nous voyons défiler toute la société hongroise : la 
jeunesse frivole, la gentry oisive et nonchalante, le 
parlement, les socialistes de toutes nuances, la popu- 
lation de la capitale — Budapest — qui n'est pas 
encore suffisamment nationale. A tous ces pantins, 
il oppose le paysan magyar avec son ardeur au tra- 
vail, sa probité, sa fierté innée. 

Le courant démocratique qui se manifeste dans 
les œuvres de tous ces poètes aboutit forcément aux 
revendications socialistes. Mais ce n'est ni Abrânyi, 
ni Endrœdi, ni Kozma qui les ont formulées. Quel- 
ques jeunes poètes : Palàgyi, Csizmadia, Ady ont 
les premiers fait retentir les plaintes du prolétaire ; 
mais quoiqu'ils s'expriment avec beaucoup de 
mesure et dans un langage élevé, ils n'ont pas jus- 
qu'ici trouvé d'écho. Par contre, le pessimisme 
qui envahit Tâme à la vue d'une société où les ten- 
dances contemporaines trouvent encore tant de résis- 
tance, à la vue de tant de misères et de bassesses, a 
laissé des traces chez quelques Jeunes, Cette note 
était inconnue anciennement. Le plus grand lyrique 
hongrois, Petœfi, ne fut pessimiste que pendant 
quelques mois ; sa nature saine et virile a vite re- 
trouvé sa force majestueuse. Parmi les poètes qui 
écrivirent après la Révolution, on ne voit que Jean 
Vajda qui, dans son isolement superbe, ait des 
accents pessimistes ; aussi fut-il mis au ban des 
cénacles littéraires. Mais les Jeunes Pont vénéré et 



- 16 — 

ont adouci, par leur tendresse, la fin de sa vie(1897). 
Ses pensées profondes, exprimées avec beaucoup de 
force, sinon toujours dans une forme impeccable, 
ont eu une influence décisive sur la jeune généra- 
tion, surtout sur Jules Reviczky, poète tourmenté, 
triste et douloureux. Une adolescence malheureuse, 
un grand nom légué sans fortune, étaient des motifs 
suffisants pour inspirer des poèmes amers : cepen- 
dant le pessimisme n'envahit pas toute son âme. 
Plusieurs de ses poésies, notamment : A la lecture 
de Schopenhaner, prouvent qu'il a aimé la vie, qu'il 
fut plutôt une âme mélancolique, qui a espéré, aimé, 
lutté et qui a vu « les ombres et les nuages de la 
vie sous les couleurs de Tarc-en-ciel. > Aucun lyri- 
que, depuis Petœû, n'a tiré de son propre cœur des 
cris aussi émus, aussi troublants, de sa propre 
expérience, des accents aussi graves, aussi élevés. 
Sa poésie est éminemment humaine et générale; 
elle n'est nationale, ni dans le rythme, ni dans 
la manière de penser. Reviczky était hostile à tout 
ce qui sent le terroir; on ne trouve, dans son 
œuvre, ni évocation des faits glorieux des ancêtres, 
ni description de la terre natale. Quand il ne puise 
pas l'inspiration dans ses souffrances, il compose 
des poésies dans le genre de la Mort de Pan, son 
chef-d'œuvre, où il utilise le récit de Plutarque pour 
opposer le déclin du monde antique à l'avènement 
de la religion chrétienne, à l'Évangile de l'amour du 
prochain. 



Un des traits caractéristiques du lyrisme hon- 
grois contemporain est la surabondance du chant 
d'amour. Chez les grands poètes d'avant le dualisme, 
notamment chez Vœrœsmarty,Tompa, Gy ulai, Arany 
l'amour ne joue qu'un rôle tout à fait effacé. Les 
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trois premiers ont adressé quelques pièces à leur 
fiancée, le dernier — le §prand aède de la poésie 
hongroise — a banni de ses œuvres toute allusion 
à sa vie intime, mais la deuxième partie de sa cé- 
lèbre épopée, Toldiy prouve qu'il connaissait à mer- 
veille le cœur féminin. Seul, chez Petœfi, l'amour, 
ce thème éternel de toute poésie lyrique, reprend 
ses droits. Soit qu-il chante la mort d'Etelka, soit 
qu'il écrive ses « Perles d'amour >, soit enfin qu'il 
s'adresse à celle qui devint sa femme et partagea 
sa misère : Julie Szendrey, toujours il montre le 
même feu, une inspiration qui ne le cède en rien à 
ses chants patriotiques, ni à ses évocations puis- 
santes de la puszta et de ses horizons immenses. 

La Jeune Hongrie est riche en poèmes amoureux. 
Dans les œuvres d'Endrœdi,d'Abrânyi, deReviczky, 
de Zemplénijde Jakab on trouve les chants les plus 
doux, les plus suaves, depuis les gémissements qui 
s'échappent comme un soupir jusqu'aux rapsodies 
les plus frénétiques. L'expression en est tantôt 
contenue, chaste, tantôt sensuelle. Les déceptions, 
et les douleurs de l'amour ont trouvé chez Endrœdi 
des accents déchirants. > Comme si la pointe d'un 
poignard, dit un critique, s'était plantée dans son 
cœur, sa blessure s'ouvre à chaque instant et l'om- 
bre d'une douleur poignante, inconsolable, plane 
toujours sur ses poésies. « Tantôt il se lamente 
parce qu'il n'a pas rencontré son idéal au début de 
la vie, au printemps resplendissant, mais trop tard 
lorsqu'il n'y avait plus pour lui de fleurs dans les 
prés, de murmures dans le feuillage, ni de chants 
d'oiseaux dans les arbres ; tantôt il pleure la mort 
de ses enfants, celle de sa femme. Ses sentiments 
sont toujours profonds et purs, sa langue riche et 
colorée, singulièrement tendre, brûlante et musi- 
cale. 

Abrânyi fut plus heureux. Le cycle de poèmes 
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qu'il adresse à Marguerite, sa femme, contient de 
véritables hymnes de joie s*envolant du « petit nid». 
Quand en automne, tout se fane dans la nature, il 
le constate en souriant « car au fond de nos cœurs, 
l'amour ne peut pas se flétrir >. Par contre, le pes- 
simiste Reviczky n'a que des plaintes et Zempléni 
sanglote dans son « Paradis perdu ». 

Et ce ne sont pas seulement des pièces isolées 
que ces poètes adressent à leur bien-aimée, ce 
sont de véritables poèmes. Jakab a chanté la bonté 
et la beauté de sa Rose dans cent pièces ; et lors- 
qu'elle mourut, il lui consacra un volume, véritable 
monument littéraire où sa plainte s*exhale dans les 
formes les plus variées. Aucune femme, depuis 
TEtelka de Petœfî ne fut pleurée avec tant d'émo- 
tion. 

Et les hommes ne sont pas les seuls qui fassent 
entendre ces accents amoureux. Les femmes qui 
jadis ne chantaient que le bonheur de la vie conju- 
gale, ont trouvé récemment en M*^« Renée Erdœs une 
interprète pour exprimer les angoisses, le délire de 
l'amour.. C'est un talent peu commun que celui qui 
se manifeste dans les vers de cette « Sapho hon- 
groise ». 

L'émancipation de la femme, l'affluence des jeu- 
nes filles sur les bancs des Universités, dans les bu- 
reaux de rédaction, ont rapproché les sexes, jadis 
séparés. La Hongrie a trouvé aussi sa Madame 
Ackermann, en la personne de Minka Gzôbel qui, du 
côté maternel, descend d'un poète du xvm® siècle, 
grand admirateur de la littérature française, le ba- 
ron Laurent Orczy. Dans la belle anthologie de ses 
œuvres intitulée: Les Serpolets^ nous pouvons admi- 
rer des tableaux de la campagne où elle passe sa 
vie. € Toujours émue par le retour embaumé des 
printemps, par la mélancolie dorée des automnes, 
dit M. de Polignac qui a traduit son poème philoso- 
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phique : La migration de Vàme^ M^'* de Gzôbel sait 
trouver dans Timmuable succession des saisons, 
dans le spectacle de la mort qui crée delà vie, dans 
l'harmonieux enchaînement des choses une paix 
heureuse, une quiétude profonde. » 

Les poésies où elle chante les beautés de la nature 
se distinguent par une observation méticuleuse des 
détails ; son œil embrasse d'abord Tensemble, puis 
analyse les détails et le plus souvent elle mêle à la 
description de la nature^ une simple histoire de la 
vie du peuple, oia elle montre les préoccupations 
des paysans, des humbles. Souvent elle quitte les 
bornes étroites du terroir et s'élève vers des régions 
plus sereines et chante la destinée des hommes ; le 
problème de la mort l'attire et elle exprime l'an- 
goisse de son âme à l'idée du néant et sa sérénité à 
la pensée que ^immatérielle beauté ne périt jamais. 

Un de ces recueils : Chants des sorcières^ est em- 
preint d'une grande fierté et d'une belle hardiesse . 
La sorcière, dans ces poésies, c'est la femme qui 
lutte contre les hommes, tous acharnés à lui briser 
les ailes et à la traîner dans la boue. Vivre isolée et 
indépendante^ c'est le rêve de la sorcière : elle est 
bonne et charitable, mais l'humanité est trop basse 
pour ne pas lui envier son sort : il faut qu'elle soit 
brûlée si elle résiste. Cette allégorie est développée 
dans tout un cycle de poésies. 

Tout dernièrement M™® Marguerite Kaffka a attiré 
l'attention du public par des poésies qui dénT>tent 
une puissance extraordinaire du verbe, une richesse 
de vocabulaire poétique, une maîtrise dans les 
rythmes libres qui rappellent les plus grands poètes. 
Que cette jeune femme puise ses inspirations dans 
la vie àQio\i^\Q^]o\iTs (Strophes anciennes ^Strophes 
nouvelles)^ dans la nature {Bleuets) ou dans l'Évan- 
gile {Madeleine^ Béthanie) toujours la grande ar- 
tiste, qui allie un certain pessimisme aux conceptions 
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les plus hautes, se manifeste. La poésie hongroise 
fonde de grandes espérances sur M"* Marguerite 
Kaffka. 

* 

¥ ¥ 

La prédominance des idées humanitaires d'une 
part, du chant d'amour de l'autre, fait que l'épopée, 
jadis cultivée avec tant de succès par Vœrœsmarty, 
Czuczor et Arany, est aujourd'hui complètement 
délaissée. L'évocation des anciennes gloires militai- 
res, de la conquête du pays par Arpâd, qui a 
enflammé les esprits avant 1848, les tableaux archaï- 
ques de la lutte fratricide entre Attila et son frère 
Buda, ou la glorification de la chevalerie hongroise 
sous Louis le Grand de la Maison d'Anjou,ne trou- 
vent plus d*écho aujourd'hui. Ce sont des chefs- 
d'œuvre consacrés dont la moelle nourrit la jeu- 
nesse des écoles, mais notre temps fiévreux trouve 
son expression dans la poésie brève et concise, dans 
la nouvelle qui tend de plus en plus à remplacer le 
roman, ou bien au théâtre dans le drame à thèse 
sociale. Le récit poétique de longue haleine devient 
extrêmement rare ; même les romans en vers dont 
rOnéguine de Pouchkine fut le modèle, comme 
Alpàri de Zoltân Balogh, n'attirent plus les poètes. 
Gornèle Abrânyi a mis trente ans pour achever son 
roman de chevalerie Ivan; le Bomhànyi de Gyulai, 
VEden d'Endrœdi sont restés à Tétat de fragment. 
On tente encore çà et là, de ressusciter, d'arran- 
ger d'anciennes chroniques rimées. Ainsi Edmond 
Jakab a donné le Prince Argyre et Szilàgyi et 
Hajmâsi, deux contes du xvi® siècle, et y a déployé 
toute sa maîtrise dans la forme populaire, mais 
nous croyons que le temps des épopées héroïques 
est passé. Dans la poésie contemporaine le chant 
épique est ramassé et concentré en ballade. Encore 
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n'est-ce pas la ballade historique ou légendaire dont 
Arany a donné les plus beaux modèles, mais labal- 
lade qui puise ses sujets dans le présent, dans la vie 
du peuple ou des paysans dont l'existence simple 
cache souvent des drames poignants. Le maître 
incontesté de ce genre est Joseph Kiss avec lequel 
le judaïsme émancipé en 1867 a fait son entrée dans 
la littérature magyare. 

A peine la Hongrie avait-elle obtenu ses libertés 
constitutionnelles qu'elle ouvrit ses bras sans dis- 
tinction à tous ses enfants. Elle en fut récompensée, 
car non seulement — comme l'a dit M. Victor Bérard 
— « le juif a fait de Budapest le grand bazar du 
Danube, la porte continentale du Levant », mais 
encore il contribue largement, dans le domaine de 
la littérature, des arts et de l'érudition, à augmen- 
ter le patrimoine national. Kiss en est un exemple. 
Ses contes et ses ballades sont parmi les œuvres les 
plus remarquables que ces trente dernières années 
aient produites. Ce sont des récits empruntés à la 
légende hongroise ou juive, d'une expressive sobriété 
où souvent tout un drame est concentré en quel- 
ques strophes. Le sujet est profondément senti, les 
caractères sont peints avec beaucoup de force et la 
composition est très soignée, car il y a peu de 
poètes hongrois qui aient un respect aussi profond 
de leur art que Kiss. Les ballades Judith Simon, 
La chanson du pauvre Arié^ La belle Madame Batô, 
Szomor Dani, Agnès Bohoz, La dame de Gedœvâr, 
le tableau de genre intitulé Mademoiselle Agathe, 
le conte du travail et de la probité : La machine à 
coudre, et la poésie Jéhovah qui montre dans une 
antithèse saisissante l'ancienne orthodoxie israélite 
séparée du reste du monde et les enfants émancipés 
qui veulent vivre de la même vie que le reste de la 
nation : sont autant de chefs-d'œuvre. Les plus 
grandes actrices les ont déclamés dans les villes 
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hongroises ; l'illustre comédien de la Hofburg de 
Vienne, Levinszky^les a fait applaudir, en traduction 
allemande, dans les pays de langue germanique. On 
peut admirer dans toutes ces œuvres un mélange 
très heureux de motifs populaires hongrois avec les 
accents tristes et sombres du caractère juif. Kiss 
n'est pas seulement un poète hongrois, il rappelle 
encore certains poètes juifs espagnols du moyen âge 
dont la lyre a si souvent retenti des douleurs et des 
persécutions d'Israël. Les Prières de Kiss, débar- 
rassées des scories de Porthodoxie, offrent le noyau 
de la liturgie juive; sa pièce Contre les flots ^ inspi- 
rée par le mouvement antisémite de 1882, est 
empreinte d'une si profonde douleur que les juifs 
russes la chantent encore aujourd'hui dans les syna- 
gogues. 

Kiss a écrit aussi de belles poésies amoureuses ; 
son voyage à Naples lui a dicté des pièces sur la 
beauté de la vie italienne, et le morceau puissant. 
Les Feux, avec ses allégories étranges, prévoit les 
périls du soulèvement des masses contre la plouto- 
cratie. 

Chez les autres poètes juifs qui, à la suite de Kiss, 
ont cultivé la poésie, comme Palâgyi, Makaï, Radô, 
la note orientale a disparu. Ils ne se distinguent 
ni par la facture, ni par la langue, ni par le ton 
général de leurs œuvres des poètes contemporains. 
Cela montre la force d'assimilation de la race hon- 
groise. 



Les beautés du pays magyar, ses vastes solitudes, 
nommées puszta, ses montagnes, ses lacs et ses 
rivières ont trouvé depuis Petœfî de nombreux admi- 
rateurs parmi les poètes. Tous luttent avec lui 
dans l'évocation de ces beautés, mais bien peu l'ont 
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approché. La vision nette des choses, l'acuité de 
sensation qui font de Petœfî le chantre le plus célè- 
bre des solitudes profondes et des horizons sans 
limite, n'ont pas encore été égalées. Mais si le 
modèle semble inimitable, on peut louer cependant 
les efforts d'Endrœdi pour évoquer les beautés du 
lac Balaton, ceux de Louis Bartok que les Carpa- 
thes ont souvent bien inspiré. Parmi les Jeunes, 
c'est surtout Michel Szabolcska, pasteur de Temes- 
vâr, qui a obtenu le plus de succès par ses poésies 
simples et naturelles. Il y a quelque chose de pur, 
d'aérien dans ses petites chansons qui se distin- 
guent par leur ton populaire et intime. Il ne faut 
pas chercher dans ses descriptions, dans ses évoca- 
tions, de grandes idées ou de la fougue. Szabolcska 
est le lyrique de la vie champêtre, de la vie campa- 
gnarde, et aussi de la foi. Son domaine est étroit, 
mais il le remplit bien. Rien de faux, ni de maniéré 
dans ses strophes qui coulent naturellement de la 
source des sentiments éternels, comme chez Petœfî. 
La langue est pure de tout mélange exotique, la 
versification est légère, sans prétention. Cet enfant 
de la puszta qui a séjourné à Paris, a su rendre avec 
une émotion contenue les sensations que la musique 
des Tziganes, les cloches des nombreuses églises de 
la capitale française, l'horloge de Notre-Dame et 
les quais de la Seine ont éveillées dans son âme. 

Nombreux senties poètes qui dans l'un ou l'autre 
genre se sont distingués. Notre aperçu rapide ne 
peut rendre justice à chacun d'eux. La belle Antho- 
logie de M. de Polignac (1) peut être recommandée 
à tous ceux qui s'intéressent au lyrisme contempo- 
rain en Hongrie, extrêmement riche et varié. Cette 
richesse et cette variété sont encore augmentées 
par les traducteurs en vers dont il convient de ne 
pas passer sous silence l'activité inlassable. 

1. Poésies magyares^ 1896. Paris, OUendorff, 



^ 
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L'art de traduire en vers fut de tout temps cul- 
tivé en Hongrie, mais surtout depuis la fin du xviii» 
siècle. Contrairement à ce qui se fait en France où 
l'on rend presque toujours les œuvres poétiques 
étrangères en prose, les écrivains magyars les tra- 
duisent toujours en vers, le plus souvent dans le 
rythme de l'original, la langue hongroise se pliant 
admirablement aux mètres anciens et modernes. 
Ces traductions ont d'abord façonné la langue ; 
plus tard, lorsque la poésie nationale avait déjà 
produit des chefs-d'œuvre, elles élargirent Phori- 
zon intellectuel. Aussi voyons-nous que les plus 
grands poètes traduisaient des pièces ou des poè- 
mes. Vœrœsmarty a traduit Jules César et le Boî 
Lear, Petœfi Coriolan, Jean Arany plusieurs piè- 
ces de -Shakespeare et toutes les comédies d'Aristo- 
phane en rendant avec une maîtrise incomparable 
les rythmes variés des chœurs ; son fils Ladislas, 
a traduit les Femmes savantes et de nombreuses 
poésies de Lermontoff ; l'activité de Charles Szàsz 
fut prodigieuse sous ce rapport ; Lévay a doté 
la littérature des poésies de Burns. Ces traduc- 
tions que les Hongrois appellent « traductions ar- 
tistiques » (mûforditàs) ont été continuées par les 
poètes contemporains. La société littéraire Kisfa^ 
ludy qui réunit les poètes les plus distingués, a 
donné récemment deux volumes d'une Antholo" 
gie des poètes lyriques français du xix® siècle où 
nous trouvons, comme traducteurs, presque tous 
les poètes de la Jeune Hongrie; Endrœdi, Abrânyi, 
Zempléni et Jules Vargha, ce poète délicat qui a 
rendu les plus belles poésies de Leconte de Lisle, de 
Théophile Gautier, de Sully-Prudhomme et presque 
tous les Trophées de Heredia. Par ses traductions 
vraiment magistrales, il fait presque oublier ses 
propres œuvres disséminées dans les revues et que 
des scrupules exagérés l'empêchent de réunir. 
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Mais ce ne sont pas seulement les lyriques fran- 
çais dont le suc passe ainsi en Hongrie ; les chefs- 
d'œuvre anglais, italiens, allemands et russes, les 
poètes grecs et latins, ceux de la Perse et du moyen 
âge juif, deviennent aussi partie intégrante du Par- 
nasse hongrois qui, de nos jours, brille d'un éclat 
très vif, non moins vif qu'aux époques précédentes. 



CHAPITRE II 

LE THÉÂTRE 



Les Hongrois sont de race orientale : cette ori- 
gine explique suffisamment leur force et leur succès 
dans le domaine du lyrisme, du conte et du roman; 
leur faiblesse relative dans Fart dramatique . Les 
poètes et les conteurs avaient créé depuis longtemps 
des œuvres durables que la Muse dramatique bé- 
gayait encore. Les conditions de la vie n'étaient 
guère favoralples nonplusàungenre qui ne demande 
pas seulement des lecteurs, mais aussi des specta- 
teurs ; qui est coûteux et ne peut se passer, surtout 
à ses débuts, de la protection d'en haut. Et c'est 
justement cette protection qui faisait le plus défaut, 
encore à la fin du xvra® et au début du xix» siècle . 
La Cour, en effet, était étrangère à la civilisation 
nationale, elle voulait plutôt germaniser que magya- 
riser, elle suscitait même des obstacles au théâtre 
naissant, car comme disait Kazinczy, cet apôtre de 
la langue et de la civilisation, le théâtre est un 
enseignement national vivant ; or, la politique 
viennoise tendait toujours à laisser « le bon et 
fidèle peuple hongrois » dans l'ignorance et dans 
l'isolement. 

Les débuts du théâtre sont plutôt dus au patrio- 
tisme, au désir de montrer que la langue nationale 



aussi peut exprimer des idées nobles, qu'elle aussi 
peut divertir et faire rire. C'est le sentiment patrio- 
tique qui recrute les premières troupes. Elles vont 
d'une ville à l'autre et disputent le terrain aux co- 
médiens allemands qui avaient comme clientèle la 
bourgeoisie d'origine germanique. Véritables pro- 
pagateurs de la langue nationale, les acteurs magyars 
jouent dans des salles improvisées, végètent miséra- 
blement et travaillent, malgré tout, avec acharne- 
ment. Il suffît de lire les Mémoires d'une actrice 
très célèbre de ce temps, M^® Déry, pour se faire 
une idée des conditions d'existence de ces « prêtres 
de Thalie », que seul Tenthousiasme pour la cause 
nationale pouvait décider à embrasser cette car- 
rière. C'est dans ces conditions précaires que Char- 
les Kisfaludy créa la comédie hongroise , que Joseph 
Katona écrivit sa tragédie Bânk bàn (1820) consi- 
dérée par la critique comme un chef-d'œuvre. 

Avec la secousse que le comte Etienne Széchenyi 
donna à toute la Hongrie, la cause d'un « Théâtre 
national » fit aussi un pas décisif et, en 1837, la ca- 
pitale inaugura son premier théâtre magyar. Pen- 
dant quarante ans, cette scène resta le seul asile de 
l'art dramatique. Les premiers écrivains étaient 
presque tous des disciples des romantiques fran- 
çais ; patriotes et libéraux, ils arrangeaient les épi- 
sodes de l'histoire nationale selon le goût du jour, 
ou bien traitaient les questions politiques et sociales 
en démocrates. Après la Révolution de 1848, la 
censure s'opposait à l'évocation de l'histoire et 
aux idées libérales. Les écrivains se firent alors 
imitateurs de Scribe. Ils donnèrent des drames et 
des comédies, créations éphémères; le répertoire 
étranger, notamment celui de Paris, soutenait la 
scène. Edouard Szigligeti (1814-1878) est le drama- 
turge le plus habile de ce théâtre. Dans sa longue 
carrière, il a montré une souplesse et une force 
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d'assimilation remarquables. Certes, on peut lui 
reprocher de viser trop à l'efiTet théâtral au détri- 
ment de la profondeur, mais on ne peut nier que son 
théâtre ne soit très vivant. Il offre le bel exemple 
d'un écrivain qui reçoit la première impulsion de 
l'étranger, mais qui, sous cette influence, se perfec- 
tionne de plus en plus et atteint le succès. Il a aussi 
le mérite d'avoir créé la pièce populaire exclusive- 
ment magyare, qui a exercé pendant cinquante ans 
un grand attrait sur le public. 

C'est pendant la réaction que Madâch écrivit sa 
Tragédie de V homme (1862), la seule pièce hon- 
groise qu'on ait traduite jusqu'ici en français, mais 
ce drame philosophique est tout à fait en dehors du 
développement régulier du théâtre. Il reste unique 
dans son genre et ne fut pas composé en vue de la 
scène. 

Malgré le grand nombre de pièces écrites avant le 
dualisme, le théâtre magyar vécut surtout de tra- 
ductions ; ce n'est qu'à partir de 1867 qu'il est in- 
téressant de suivre les principales phases de son 
développement. 



Tous les efforts de la Jeune Hongrie tendent à 
créer un art dramatique national, à fournir pour 
chaque genre des pièces originales, de sorte que 
les scènes de la capitale — elles sont les seules qui 
comptent — ne soient plus forcées d'avoir recours 
aux productions étrangères. On ne veut pourtant 
pas bannir Sophocle, ni Shakespeare, ni Molière, ni 
Schiller, ni Dumas fils, ni Echegaray, encore moins 
les œuvres contemporaines des grandes scènes pari- 
siennes. Le théâtre hongrois est, et restera toujours 
hospitalier aux génies universels et aux écrivains 
qui apportent une note nouvelle dans un genre 

2. 



I 
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quelconque. Ce ' que les Jeunes veulent, c'est que 
Budapest ne soit plus une simple succursale des 
autres capitales; qu'on ne compte plus, comme jadis, 
sur cent œuvres représentées une vingtaine seule- 
ment de pièces nationales. Et ces efforts ont été 
couronnés de succès. Les récentes statistiques du 
« Théâtre national », la scène principale du pays, 
démontrent qu'aujourd'hui les auteurs hongrois 
tiennent raftiche un nombre de fois égal, sinon 
supérieur aux auteurs étrangers (50-55 0/0). 

La capitale 's'étant agrandie dans des propor- 
tions extraordinaires — le nombre des habitants 
est monté en vingt ans de 350. 000 à 800.000 — le 
besoin de nouveaux théâtres s'est fait sentir. Ainsi 
on a construit pour la comédie et le vaudeville le 
Théâtre comique (Vigszinhâz); pour l'opérette na- 
tionale le Théâtre de la rue Royale. On y voit des 
succès comme on n'en a jamais constaté auparavant. 
Cette protection des œuvres nationales encourage 
les Jeunes qui forment aujourd'hui une phalange 
compacte. Ils ont rompu avec le drame romantique 
de leurs prédécesseurs et ont créé le drame social 
adapté aux nouvelles couches ; ils ont mis aussi, 
dans leurs comédies, un peu de poésie, là où, au- 
paravant, le bon sens bourgeois et les redingotes 
grises de Scribe et de ses imitateurs dominaient. 



La création la plus importante de la Jeune Hon- 
grie est sans conteste, le drame à thèse sociale. 
Chaque pays a ses questions sociales à résoudre ; 
les dramaturges et les romanciers sont comme les 
avant-coureurs des réformes. La société hongroise, 
malgré une constitution démocratique et libérale, 
est encore dominée par l'aristocratie. Aussi les 



— 31 - 

hommes de lettres ne cessent de fustiger une caste 
pleine de préjugés, incapable de diriger ses propres 
affaires, encore moins celles du pays. Les nouvel- 
les couches issues du dualisma font à cette caste une 
guerre continuelle, et les hommes d'action restent 
vainqueurs de ces rejetons de l'ancienne noblesse 
qui ne veulent pas se plier aux exigences des temps 
modernes. C'est cette situation qui domine pres- 
que exclusivement le drame social. Sa création se 
rattache au nom de Grégoire Csiky (1842-1891) qui 
fut pendant seize ans le dramaturge attitré du 
Théâtre national. Il a été l'observateur le plus sa- 
gace delà société magyare, il a vu ses tares et les a 
impitoyablement mises sur la scène. 

Ses caractères les mieux venus sont ceux des 
déclassés. Nous en voyons un grand nombre dans 
les Pro/d^aire5( 1880), pièce qui fait époque dans l'his- 
toire du théâtre hongrois. Par de nombreuses trans- 
formations du type du prolétaire, Csiky a montré 
la lutte pour l'existence que livre la race magyare. 
Le prolétaire, chez lui, est tantôt un intellectuel qui 
ne trouve pas à se caser, tantôt un jeune hobereau 
qui a vécu sans soucis sur les terres hypothéquées 
de son père et se réveille un beau matin pauvre 
comme Job et qui se procure des moyens d'existence 
par toutes sortes de turpitudes. Si Csiky a des trésors 
d'indulgence pour le déclassé qui a fait ses études 
et lutte contre le sort, il est sans pitié pour le noble 
paresseux qui ne veut pas travailler. Chaque fois 
que Csiky nous montre des seigneurs fiers de leur 
blason, considérant la bourgeoisie laborieuse, comme 
leurs ancêtres considéraient les paysans, c'est pour 
leur dire de dures vérités. Il continue, en cela, la 
tradition des romantiques, mais il est plus mesuré. 
Aux cris désordonnés et aux vociférations mélo- 
dramatiques il substitue l'observation et la logique. 

La noblesse ruinée cherche naturellement à redorer 
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son blason; le fait est surtout fréquent en Hongrie. 
Les conditions de la vie ont été radicalement chan- 
gées par le dualisme; de nombreuses familles nobles 
qui comptaient obtenir des emplois lucratifs, après 
le rétablissement de la Constitution, furent amère- 
ment déçues. Incapables de toutes autres fonctions 
que celles du comitat où, depuis des siècles, ils 
avaient le monopole des charges, pleins d^horreur 
pour l'armée, par suite de l'esprit allemand qui y 
régnait, les rejetons de ces grandes familles se 
voient forcés d'épouser, soit des filles de riches 
roturiers, soit des juives millionnaires {Le mariage 
de Cécile), A l'exemple de Csiky d'autres écrivains 
ont également dramatisé cette situation, mais aucun 
d'eux ne s'est laissé entraîner à des tirades antisé- 
mites comme celles que nous avons entendues dans 
quelques pièces jouées àParisetqui sont postérieures 
aux pièces de Csiky et aux Couples mixtes de Dôczi. 
A côté du prolétaire intellectuel et du noble ruiné 
les |drames de Csiky nous montrent la misère des 
petits employés qui doivent tenir leur rang dans la 
société; les usuriers qui guettent les hauts fonction- 
naires endettés parce qu'ils veulent imiter le grand 
monde; les femmes qui dissipent leur patrimoine et 
ruinent leur entourage ; les jeunes filles pauvres qui, 
remplies de bonnes intentions, veulent se créer une 
situation, mais n'y réussissent pas. 

Csiky avait aussi une veine comique très abon- 
dante. Son Mukànyî est devenu classique ; c'est 
le type du provincial qui aspire à une décoration 
et que d'adroits filous exploitent. Dans ses pièces 
historiques, il a évoqué quelques épisodes de l'his- 
toire nationale, mais ce qui fait sa gloire, ce sont 
les pièces sociales dans lesquelles cet ancien prêtre 
catholique qui avait enseigné longtemps le droit 
canon dans les séminaires, ne craint pas de sou- 
lever le voile et de montrer à nu les plaies de la 
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société. Une composition stricte, des effets dramati- 
ques amenés sans violence et une langue forte dis- 
tinguent ses pièces. Le théâtre hongrois contempo- 
rain a perdu en lui son soutien le plus ferme . 

Nombreux sont les écrivains qui suivent les tra- 
ces de Gsiky. Jusqu'ici aucun d'eux n'a pu l'égaler, 
car les plus distingués parmi eux ne se consacrent 
pas entièrement au théâtre ; le roman, la nouvelle, 
souvent la rédaction d'une revue absorbent une 
bonne partie de leur temps. Celui qui a remporté 
les plus beaux succès dans ces dernières années est, 
sans conteste, François Herczegqui a donné des dra- 
mes à thèse sociale, des comédies très fines, des piè- 
ces historiques. Ses drames : La fille du Nabab de 
Dolova et La Maison Honthy sont restés célèbres. Le 
premier mérite surtout l'attention à cause du tableau 
de mœurs des officiers hongrois que Herczeg nous 
présente. Le soldat, en tant que type dramatique, 
n'existait guère dans le théâtre contemporain hon- 
grois, par cette simple raison que la jeunesse ma- 
gyare, jusque dans ces derniers temps, n'embrassait 
pas la carrière des armes, à cause de l'esprit germa- 
nique qui y domine et de la langue officielle du 
commandement qui est toujours l'allemand. On 
voyait bien, dans les pièces populaires, le hussard, 
le fantassin, mais en tant que type général de soldat 
brave, souvent malheureux ou misérable. L'officier 
hongrois n'existait pas. Les beaux cavaliers de Her- 
czeg qui aétudié de près la vie militaire dans une ville 
de province, font très bon effet sur la scène. Le con- 
flit est causé par la ruine du Nabab dont la fille aime 
l'officier Tarjàn ; celui-ci contraint d'avoir la dot 
réglementaire est ballotté dans ses sentiments, mais 
finalement son amour l'emporte. Plus âpre est la 
pièce de Zoltan Thury, intitulée Soldats, C'est un 
cri de révolte contre la situation lamentable faite 
aux officiers subalternes, réduits à vivre de leur 
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solde et forcés de dépenser plus qu'ils ne gagnent. 
Thury peint aussi le malaise qu'éprouve le soldat 
qui ne veut pas suivre aveuglément la routine et 
voudrait s'émanciper de certains préjugés militai- 
res. La belle pièce de Ruttkai : Les Ténèbres, est la 
démonstration dramatique de l'absurdité du duel 
entre militaires et civils. 

Dans la Maison Honthy de Herczeg comme dans 
Le Baron Adorjan de Joseph Prém on voit la veu- 
lerie où la noblesse hongroise est tombée. Le théâ- 
tre et le roman maltraitent cette caste peut-être un 
peu trop. On se demande si vraiment les descendants 
de ces nobles qui, de 1825 à 1848, ont sacrifié leurs 
prérogatives sur l'autel de la patrie ; dont plusieurs 
ont fait sortir la nation de sa torpeur, sont à ce 
point dégénérés? Il est vrai que l'oisiveté a ruiné de 
nombreuses familles nobles, mais les noms les plus 
illustres de l'armoriai hongrois ne figurent-ils pas 
dans la vie politique, voire dans les sociétés savan- 
tes? Aussi quelques jeunes écrivains ont-ils derniè- 
rement réhabilité cette caste en nous montrant des 
nobles que leur titre n'empêche pas de travailler 
honnêtement et de refaire la fortune que leurs pères 
ont dissipée. Ainsi dans La Terre de Malonyay et 
Kemechey, le paysan rapace qui convoite les pro- 
priétés de trois villages, construit, aux frais du gou- 
vernement, des digues qui s'écroulent dès que les 
eaux se gonflent, est réduit à l'impuissance par un 
noble aux aspirations élevées qui a su se faire une 
belle situation au barreau. Les doctrines de Tolstoï 
ont aussi leurs représentants dans les pièces des 
dernières années. Ainsi le jeune comte GyulafTy, le 
dernier rejeton d'une ancienne famille, dans le Sur- 
snm corda de Bosnyâk, veut suivre le nouvel Évan- 
gile. 11 rencontre une résistance acharnée dans sa 
famille et lorsqu'il renonce au mariage avec une de 
ses cousines pour épouser la fille d'un rabbin, la 
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rupture est complète. Dans Les Forts et les Faibles 
de Georges Szemere deux frères sont les représen- 
tants de Tancien et du nouvel idéal; dans Gabriel 
Pogàny de Ferenczy, le héros, un baron endetté, ira 
en Amérique pour refaire sa fortune. 

C'est le drame à thèse sociale qui fournit au théâ- 
tre contemporain les pièces à idées. Il faut cepen- 
dant avouer que ces pièces ont rarement des succès 
retentissants. Les jeunes écrivains luttent vaillam- 
ment, malgré tout, car ils voient la nécessité d'un 
changement des mœurs. La vie sociale leur semble 
surannée ; ils voudraient que ce changement se fît 
sans secousse, sans révolution. Ils croient que la 
société qui, en 1848, a passé brusquement de l'état 
féodal à l'état démocratique, pourrait aujourd'hui se 
défaire de ses préjugés et marcher dans la voie des 
réformes sociales. 



Le drame à thèse sociale est le plus cultivé, mais 
le drame historique a encore de beaux jours en 
Hongrie. Il trouve un appui précieux dans le grand 
sens du passé dont les Magyars ont toujours fait 
preuve. Entourés à l'intérieur comme à l'extérieur 
de races hostiles, ils aiment à revivre les épisodes 
marquants de leurs annales. Une pièce qui évoque 
soit les exploits guerriers des ancêtres, soit un sou- 
lèvement patriotique, trouvera toujours de l'écho 
dans leur âme. Un passé dix fois séculaire est pour 
eux le gage de l'avenir. 

Le drame historique fut particulièrement cultivé 
pendant l'époque romantique. Szigligeti avait dra- 
matisé les faits les plus notables de l'histoire natio- 
nale, depuis saint Etienne jusqu'à la fin de l'indé- 
pendance hongroise. La jeune génération y a mis 
plus de poésie ; elle a appris dans les pièces d'Eu- 
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gène Ràkosi, de Louis Dôczi, de Grégoire Csiky 
que les situations dramatiques émouvantes s'allient 
bien avec un langage élevé et harmonieux. Et puisque 
dans les dix dernières années le culte de François II 
Ràkôczi a réuni tous les Hongrois, dés écrivains 
habiles ont suivi ce courant. Depuis que l'historien 
GolomanThaly qui a consacré toute sa vie à élucider 
l'époque de Thœkœly et de Ràkôczi^ a demandé, 
d'abord timidement, puis avec insistance que les 
cendres des héros du soulèvement national qui, 
depuis deux siècles, reposaient en Turquie, soient 
ramenées en Hongrie, jusqu'au jour où ce vœu de 
toute la nation fut accompli (1906), les dramaturges 
ont donné toute une série de pièces où les épisodes 
de la lutte contre l'Autriche ont été dramatisés. Le 
succès immense du drame de Herczeg : Le briga- 
dier Ocskay (pron. Otchekaï) trouve son explication 
dans l'enthousiasme pour tout ce qui touche le der- 
nier prince de Transylvanie. La trahison d'Ocskay 
est expliquée, dans la pièce, par l' amour-propre 
blessé, par les agissements de ses ennemis auprès 
de Ràkôczi qui refuse, un jour, de le recevoir. 
Quoique la pièce ne soit qu'une série de tableaux 
historiques et nullement le développement d'un 
caractère, l'ensemble laisse une impression profonde. 
Géczy et Lampérth dans leur Rodosto nous font 
assister aux principaux épisodes de l'exil du prince 
qui a fini ses jours aux bords de la mer de Mar- 
mara en 1735. On évoque son souvenir même pour 
l'inauguration d'un théâtre. En 1837, lorsqu'on 
ouvrit le Théâtre national de Budapest, le poète 
Vœrœsmarty le mit sous la protection d'Arpâd, le 
conquérait du pays ; aujourd'hui c'est l'âme de 
Ràkôczi, que l'on évoque. Les Exilés de Herczeg 
joués pour l'inauguration du théâtre de Kolozsvàr 
en 1906, nous montrent ceux qui; par dévoûment, 
ont accompagné le prince sans espoir de retour 
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dans leur patrie; ils ont attendu en vain que la Tur- 
quie utilise leurs bras dans une guerre contre TAu- 
triche. Pauvres épaves de la guerre d'indépendance, 
fiers malgré leur misère, à la mort de leur chef « ils 
resteront tout à fait orphelins », comme dit Mikes, 
le gentilhomme de la Chambre, celui qui dans ses 
« Lettres de Turquie », ce chef-d'œuvre de la prose 
hongroise du xviii® siècle, a si bien exprimé les 
espoirs et les déceptions des fidèles de Ràkôczi. 

La comédie elle aussi aime à revenir à cette épo- 
que héroïque où la France encourageait la résis- 
tance magyare contre l'Autriche . Arpàd Berczik, le 
Labiche hongrois, qui depuis quarante ans égayé de 
ses fines comédies le public du « Théâtre national» 
et du « Théâtre comique » a mis en scène les Kon- 
rouez à Paris f ces fringants soldats de l'indépen- 
dance qu'on admirait beaucoup à Versailles. L'un 
d'eux, Ràtky, est aimé de la marquise de Pomponne 
et grâce à elle, la Cour accorde la subvention de- 
mandée par Ràkôczi : Louis XIV devient l'allié du 
prince de Transylvanie. 

D'autres dramaturges remontent plus haut encore 
dans les annales du pays. Le poète lyrique Louis Bar- 
tok évoque tantôt l'époque des Anjou au xiv» siècle, 
tantôt l'époque des princes transylvaniens {Marque- 
rite Kendi) ; un des plus beaux drames histori- 
ques de ces dernières années David Feja, le Kou- 
rouez de Fényes, dramatise également un épisode 
des luttes contre les Habsbourg, le souvenir du 
chef magyar Thœkœly et celui du bourreau autri- 
chien Caraffa. Le directeur du Théâtre national, 
Alexandre Somlô, qui a déjà écrit de nombreuses 
pièces, a donné une trilogie sur Thœkœly et sa 
femme, l'héroïque Hélène Zrinyi ; Paul Koroda 
a montré la noble figure de Wesselényi, le chef du 
complot ourdi contre le règne tyranuique de Léo- 
pold !«'. 
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La note patriotique vibre dans toutes ces pièces. 
Malgré la constitution rétablie, les dramaturges 
aiment à secouer le public et à le rendre attentif au 
péril qui menacerait la race si elle se reposait sur 
ses lauriers. L'ancienne gloire militaire qu'on chan- 
tait jadis dans de longues épopées, aujourd'hui 
délaissées, fait ainsi son apparition sur la scène. 
C'est pour stimuler l'ardeur guerrière que le doyen 
des dramaturges hongrois, Eugène Ràkosi, a écrit 
sa Reine Tagma qui nous transporte au temps où 
les Magyars vivaient encore loin delà Hongrie, aux 
bords de la mer Caspienne. Cette tragédie € pleine 
d'horreur et de sang» montre le grand maître de la 
langue et du rythme qui est sur la brèche depuis 
1866, année où son Ésope remporta un succès écla- 
tant et inaugura une série de contes dramatiques 
qui ravirent les spectateurs par une langue imagée 
et par l'intérêt d'une fable savamment agencée. 
Ràkosi a montré dans la suite — les vingt volumes 
de son théâtre en font foi — qu'il était capa- 
ble de traiter des problèmes plus ardus, qu'il 
savait construire des tragédies historiques {André 
et /ean/ie, évocation puissante de la* tragédie de Na- 
ples », c'est-à-dire du meurtre commis par les aco- 
lytes de Jeanne de Naples sur André, frère de Louis 
le Grand) et même des drames populaires très réa- 
listes (Madeleine). Il possédait tous les dons qui 
auraient pu faire de lui le dramaturge par excel- 
lence de la Jeune Hongrie, mais, journaliste de pre- 
mier ordre, il a préféré déployer sur un autre ter- 
rain son activité si féconde pour la cause de la 
nationalité. 

Les auteurs hongrois cherchent rarement le sujet 
de leurs pièces historiques à l'étranger ; quelque- 
fois cependant l'ancienne Rome les inspire bien, 
comme Csiky dans Spartacus^ Palàgyi dans les 
Esclaves, Tardes dans La Mère de Néron ; l'Italie 
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du moyen âge et de la Renaissance (Fra Girolamo 
de Somlô, Rafaël de Vâradi dont les drames bibli- 
ques : Iscarîoth, Tamora sont très poétiques) et 
cette terre de Turquie avec laquelle les Hongrois 
ont eu tant d'attaches, leur offrent parfois des sujets. 
Byzance de Herczeg déroule un tableau saisissant 
de la chute de Gonstantinople, des intrigues de la 
Cour byzantine au moment du plus grand danger et 
nous montre le courage héroïque du dernier empe- 
reur grec. Mais ce ne sont là que des exceptions bril- 
lantes ; tous les efforts tendent à évoquer le passé 
national qui doit être un stimulant pour les généra- 
tions actuelles. 

Le drame à thèse sociale et la pièce historique 
sont aujourd'hui les deux genres les plus cultivés. 
A côté d'eux nous voyons la comédie continuer la 
route que Szigligeti lui a tracée dans ses pièces : La 
Maman j Tout ce qui brille n^est pas or et Gouver- 
nement de femmes, Arpad Berczik reste ici le maître 
incontesté. Ses nombreuses comédies égratignent 
légèrement plutôt qu'elles ne blessent. Berczik 
excelle à créer des situations comiques, à mêler et 
à démêler avec une rare habileté le fil embrouillé 
d'une intrigue. Il pratique l'art de préparer ses 
effets. Ce n'est pas en vain que les Chroniques 
théâtrales de Sarcey, comme il le dit, ont agi sur lui. 
Son dialogue est vif, pétillant et ne dédaigne point 
les jeux de mots. Il raille la jeunesse dorée qui, avec 
ses airs méprisants, jette de la poudre aux yeux 
et plume le bourgeois enrichi désireux d'entrer 
dans sa société {Les Gommeux) ; les coureurs de 
dot {Reine de bal) ; les malentendus entre gen- 
dre et beau-père (Le Papa) ; la manie des ordres et 
des décorations (Le conseiller antique) ; les intri- 
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gués des femmes dans leurs œuvres de charité' (An 
profit des pauvres) ; celles des hommes politiques 
au moment des changements de ministère (Crise 
ministérielle). Dans son chef-d'œuvre, les Chants 
de Himfy, il a su faire revivre un coin de la société 
hongroise du commencement du xix® siècle . 

La comédie hongroise aime à évoquer les souve- 
nirs littéraires auxquels se mêle une intrigue amou- 
reuse (Prém: JLa fête de VHélicon)^ ou bien des épi- 
sodes de la vie des grandes actrices qui ont déployé 
leur talent àTâge héroïque du théâtre hongrois, lors- 
qu'il fallait lutter contre l'apathie du public et le 
mauvais vouloir des autorités. Ainsi Herczeg a drama- 
tisé dernièrement quelques pages des Mémoires de 
Madame Déry, et nous a montré la célèbre actrice 
ramenant un mari infidèle à sa femme ; Charles 
Szâsz dans une charmante bluette, Madame Kânior, 
a évoqué le souvenir de cette étoile qui, s'étant 
séparée de son enfant, revient vers elle après de lon- 
gues années, mais n'est plus considérée comme une 
mère, 

La comédie ' genre « Palais-Royal », peu cultivée 
jusqu'ici, commence à avoir des adeptes. Victor 
Ràkosi, le frère de l'auteur d'Ésope, aujourd'hui 
l'humoriste le plus apprécié du pays, s'est associé 
Soma Guthi et porte sa verve, dégageant un rire 
franc et une gaîté saine, sur le théâtre {Monsieur le 
député, Les Sas), Il atteint le succès non par des 
déshabillés et des chambres d'hôtel truquées où les 
couples amoureux se donnent rendez-vous, mais par 
les quiproquos, les folies et les méprises, souvent 
aussi par des traits bien observés de la vie mon- 
daine. 

Un autre écrivain comique qui donne de grandes 
espérances, JulesMolnâr, a débuté par des comédies 
burlesques (Monsieur le docteur, Joseph) mais der- 
nièrement il a fait représenter une comédie intitu- 
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lée : Le Diable (1907) qui est certainement une des 
plus originales du répertoire hongrois. C'est fin, 
spirituel et admirablement agencé. Le diable, un 
Méphisto moderne, tient le fil de toute Faction ; 
tout marche à sa guise. Malicieux et perspicace, il 
embrouille et débrouille Faction avec une maes- 
tria incomparable. Il jette Yolanthe, une femme 
honnête qui jadis aima le peintre Jean, et l'a fui 
pendant six ans, dans les bras de celui qu'elle 
aime toujours. Avec quelle astuce il procède, quel- 
les précautions il prend, de quelle façon il débar- 
rasse le peintre de son modèle et d'une jeune fille 
qui Taime, comment il triomphe des scrupules de 
Yolanthe : tout ceci, une traduction seule pourrait 
le montrer. Et la pièce mérite d*être traduite. 

Les contes dramatiques que V Ésope de Ràkosi 
avait acclimatés sur le Théâtre National , comme 
réaction contre l'imitation de Scribe, avaient apporté 
de la haute poésie sur les planches. V École de VA-- 
mour qui a suivi Esope est peut-être la comédie la 
plus poétique de la Jeune Hongrie. Ce sont ces 
pièces qui ont enhardi Louis Dôczi à chercher des 
inspirations dans les contes dramatisés de Shakes- 
peare, dans Calderon. Plutôt poète que dramaturge, 
il a donné dans son Baiser une de ces comédies où 
l'intrigue est mince, mais dont la langue est ravis- 
sante. Traduite par Fauteur lui-même en allemand, 
cette pièce a été jouée sur beaucoup de scènes alle- 
mandes. La verve abondante du dialogue, l'exquise 
et pittoresque finesse de la langue, Finépuisable 
richesse de l'image dominent également dans les 
comédies tirées de l'histoire hongroise : Le dernier 
amoury et Marie Szécsy^ et dans le conte anglais 
Ellinor^ du même auteur, qui, aujourd'hui, se repose 
en traduisant le Wallenstein de Schiller et le Faust 
de Gœthe dans le rythme des originaux. Les pre- 
mières pièces de Csiky {UOrachy V Irrésistible), 
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celles de Bartok (La plus belle) étaient également 
écrites sous l'influence de Ràkosi et de Dôczi^ mais 
une vingtaine d'années ont suffi pour épuiser la 
vogue de ces pièces où se manifestent plutôt des 
qualités lyriques que dramatiques. 



La pièce populaire, dont la vogue fut si grande 
jadis qu'Eugène Ràkosi lui fit construire, en 1875, 
un théâtre spécial, est aujourd'hui en décadence. 
Le « Théâtre populaire » vient d'être affecté à 
rOpéra comique. Depuis longtemps, d'ailleurs, Topé- ' 
rette lui faisait une concurrence acharnée ; on mon- 
tait encore, de temps à autre, un de ces drames mais 
on le trouvait démodé. C'était une création de Szig- 
ligeti, issue du mouvement démocratique qui a 
précédé la Révolution de 1848. Les sujets étaient 
exclusivement tirés de la vie provinciale ou villa- 
geoise. 

Szigligeti montrait le peuple, non plus seulement 
comme une foule, comme un chœur chargé de mettre 
les grands seigneurs en relief par le contraste, mais 
au premier plan et vivant de sa vie propre. Il repré- 
sentait l'homme du peuple chez lui, à son foyer, dans 
son intérieur, au milieu de luttes et de passions tra- 
giques, avec sa haine tenace, ses qualités et ses 
défauts, ses joies et ses douleurs. Ce qui fit surtout 
le succès de ces pièces, ce sont les chansons popu- 
laires qui s'y trouvent intercalées. Ces chansons 
s'adaptent merveilleusement à la situation des per- 
sonnages ; la poésie lyrique devient ici l'auxiliaire 
de Tart dramatique, en faisant comprendre les états 
d'âme des héros. Et l'on ne peut se figurer le succès 
qu'elles obtenaient dites par des artistes adorées du 
public, comme Louise Blaha, surnommée «l'alouette 
nationale ». Ces pièces, tout aussi émouvantes que 
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les drames historiques, étaient plus faciles à com- 
prendre. Après Szigliçeti dont Le Déserteur (1843) 
a ouvert la série, Edouard Tôth {Le drôle du 
village), Csepreghy {Le portefeuille rouge, V alezan 
doré), Abonyi et dernièrement Géczy ont cultivé ce 
genre et ont obtenu des succès analogues à ceux 
qu'obtiennent aujourd'hui les opérettes nationales 
comme le Héros Jean tiré du conte de Petœfi ou 
Gui' Baba. 

Il est cependant possible de ressusciter la pièce 
populaire, mais à condition de lui infuser un nou- 
veau sang. C'est ce que Géza Gârdonyi, un des 
esprits les plus originaux de la jeune génération, a 
fait dans Le Vin et dans Annette. Il a franchement 
supprimé les chansons populaires et a donné des 
drames où Ton ne voit que des paysans. Le succès 
de la première pièce, sur la principale scène de la 
capitale, le Théâtre National, a prouvé que ces dra- 
mes de la vie paysanne attirent encore un grand 
public habitué, par ailleurs, à des mets plus relevés. 
Il n'y a qu'une chose à craindre : c'est que le par- 
ler populaire, le jargon provincial que Gârdonyi 
emploie pour être tout à fait réaliste, ne découragent 
les auditeurs. 



A côté des sept théâtres qui offrent chacun un 
genre spécial, on en a créé tout récemment un hui- 
tième : le Théâtre Urania, 

Fondé en 1899, ce théâtre occupe une place à part 
et doit son existence à l'initiative de quelques notabi- 
lités du monde politique et littéraire. Il fut créé pour 
répandre dans les masses et dans la jeunesse studieuse 
des notions exactes sur les pays étrangers, sur les 
beautés de la Hongrie elle-même, sur les grandes 
découvertes scientifiques, sur l'histoire, la littérature, 
les arts. L'Urania s'intitule « Théâtre scientifique > . 
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et agit sur les spectateurs par l'image — le ciné- 
matographe n'a jamais été employé dans un but 
plus élevé — et par la parole. Les meilleurs écrivains, 
surtout ceux qui ont beaucoup voyagé, écrivent un 
texte qu'ils lisent ou qu'ils font lire pendant que se 
déroulent par centaines les images prises sur la 
nature. Il ne faut pas confondre ce théâtre avec les 
représentations cinématographiques, comme on en 
voit en Italie et en Allemagne, où l'on montre, le 
plus souvent, des niaiseries ou les exploits des apa- 
ches. L'Urania ne représente les tableaux mouvants 
qu'accompagnés d'un texte écrit par un bon écri- 
vain. Le théâtre est dirigé par la « Société scienti- 
fique Urania » qui a sa Revue et qui donne aussi 
des représentations en province, pour répandre les 
connaissances utiles dans les campagnes. La Société 
envoie également dans les villages des conférences 
préparées avec projections sur toutes les branches 
des connaissances humaines. Ces conférences sont 
ainsi un complément nécessaire de l'enseignement 
officiel : c'est l'œuvre postscolaire par excellence. 

U Urania ne vise pas au profit matériel. Elle 
emploie ses bénéfices à l'encouragement des pein- 
tres et des sculpteurs, aux bourses de voyage qu'elle 
accorde aux jeunes écrivains qui parcourent non 
seulement l'Europe, mais aussi TAsie et l'Amérique 
pour rapporter, avec des impressions recueillies sur 
place, des clichés neufs et intéressants. 

Parmi les pays représentés jusqu'ici, la France 
occupe une place éminente. Pari5 en 1900^ par 
Salamon, a eu cent cinquante représentations; Jules 
Pekâr, romancier et dramaturge, a fait défiler La 
Française à travers les âges ; d'autres ont montré 
les scènes principales de la Révolution de 1789. 
L'Angleterre, l'Italie, notamment Florence, l'Alle- 
magne, puis la Dalmatie et quelques provinces des 
Balkans, l'ancienne Grèce, l'Amérique, le Japon, les 
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Indes ont été représentés au point de vue pittores- 
que ; la guerre russo-japonaise a attiré un public 
nombreux. On donne aussi des pièces qui vulgari- 
sent les sciences sociales. Ainsi Jules Pekâr a donné 
dernièrement Sa Majesté V Argent où il a montré le 
rôle joué par l'argent depuis les temps les plus 
anciens jusqu'à nos jours ; on montre également 
l'organisation de la police, quelquefois on fait défiler 
des scènes de la Comédie humainey ou bien des 
sujets scientifiques. Le nombre des pièces données 
jusqu'ici dépasse la centaine. Au fur et à mesure que 
la société se développera, elle enverra ses clichés 
dans les pays étrangers, notamment en France où les 
choses de Hongrie sont si peu connues, et en Angle- 
terre pour faire connaître les beautés naturelles et 
les monuments du pays magyar. Déjà l'étranger 
commence à s'intéresser à ce nouveau genre. Trois 
monarques ont exprimé leurs remerciements au 
Théâtre Urania pour avoir montré au public hongrois 
les beautés de leur pays. L'âme de cette entreprise 
éminemment populaire et scientifique est M. Victor 
Molnâr, secrétaire d'État au ministère de l'Instruc- 
tion publique, un homme qui; comme son collabo- 
rateur M. Charles Szàsz, l'auteur dramatique, prend 
à cœur de répandre la lumière dans les masses, de 
les instruire. Leur entreprise est en plein essor 
et ne contribuera pas peu à éveiller dans l'esprit 
des Magyars cette curiosité pour les gens et les 
choses du dehors qui leur a fait si longtemps 
défaut. 
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CHAPITRE m 



LE ROMAN 



Lorsque, au mois de mai 1904, le dernier grand 
romancier d'une époque disparue, Maurice Jôkaï, 
mourut et que la nation lui fit des funérailles dignes 
d'un roi, le roman romanesque était mort depuis 
longtemps en Hongrie. Ce genre créé par Nicolas 
Jôsika, surnommé le Walter Scott hongrois, dans 
le but de fortifier le sentiment national par l'évoca- 
tion des anciennes gloires, subit l'influence de Vic- 
tor Hugo et de Dumas père et fut très goûté entre 
1SS6, date de l'apparition de VAbafi de Jôsika 
et 1880. Jôkaï en fut le dernier grand représentant. 
Sa puissante personnalité, son imagination tout 
orientale, son art incomparable de conteur, avaient 
imprimé pendant trente ans au roman hongrois ce 
cachet idéaliste, patriotique, conforme au goût d'une 
société qui, dans la lecture, recherchait unique- 
ment un passe-temps agréable et les scènes qui font 
vibrer la fibre nationale. 

La Jeune Hongrie a un idéal différent ; elle s'est 
mise à d'autres écoles. L'influence prédominante 
des romans français et russes sur toute l'Europe a 
déterminé, aux bords du Danube aussi, un change- 
ment de direction, qui coïncide avec un change- 
ment radical dans la politique et dans la vie sociale. 
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Cette dernière, si restreinte, si mesquine, si dénuée 
d'intérêt sous la domination autrichienne, a pris 
avec le dualisme une intensité et une force qui 
ouvrent aux romanciers un très vaste champ d'ob- 
servation. Le roman vivait anciennement de souve- 
nirs historiques, tantôt glorieux, tantôt tristes. 
Jôsika et Jôkaï les ont évoqués avec beaucoup de 
feu et de fantaisie, Kemény avec un sens très aigu 
d'historien et de psychologue ; quelquefois, comme 
dans les romans de Joseph Eœtvœs (pron. Eutveu- 
che) la tendance politique — affranchissement des 
serfs, abolition du régime des comitats — prenait 
le dessus. Aujourd'hui les épisodes de l'ancienne 
histoire ne sont plus guère évoqués, et les con- 
quêtes démocratiques s'étant, en partie, réalisées, 
le roman à tendance a disparu pour faire place à la 
peinture de la société, telle que l'a faite le dualisme. 
Le mot d'ordre venu de France : « observer au lieu 
d'inventer », est le mot de ralliement de presque 
tous les romanciers, et c'est ce qui différencie les 
Jeunes des écrivains de l'école de Jôkaï, dont l'ima- 
gination se livrait aux fantaisies les plus extrava- 
gantes. Les écrivains de la jeune école se préoccu- 
pent moins de créer des situations extraordinaires, 
que de peindre fidèlement la vie quotidienne avec 
ses misères et ses luttes, et, parfois aussi, d'en 
dégager l'humour. 

L'abandon du genre romanesque a eu comme con- 
séquence que les romans, en plusieurs volumes, ont 
presque entièrement disparu ; c'est le récit court 
et ramassé, la nouvelle, le croquis, l'esquisse ou 
une suite de tableaux qui sont le plus goûtés. La 
transformation des journaux de Budapest que la 
plupart des écrivains alimentent de leurs contes et 
de leurs nouvelles, est, en grande partie, cause de 
ce changement. La réunion de ces croquis, en vo- 
lume, à la manière française, est devenue la forme 
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d'éditîon la plus courante dans la librairie. Le roman 
proprement dit atteint de 150 à 200 pages et rap- 
porte à Fauteur dix fois plus que les romans en trois 
ou quatre volumes de J6sika. Les exhortations des 
critiques de l'ancienne école sont vaines, car on ne 
remonte pas un courant littéraire. Paul Gyulai,Zol- 
tân Beœthy, les plus grands parmi ces critiques, 
ont beau s'efforcer de ramener les jeunes écrivains 
aux anciennes formes, les exhorter à ne pas mépri- 
ser rhistoire et à concentrer leurs efforts pour créer 
quelques-unes de ces œuvres de longue haleine,qui, 
pensent-ils, ont plus de chance de survivre que les 
nouvelles et les croquis, quelque brillants qu'ils 
soient: ils prêchent dans le désert. Ce n'est que 
grâce au Prix-Péczely, que l'Académie décerne tous 
les deux ans au meilleur roman, qu'on en voit en- 
core, de temps en temps, comme les récits de Wer- 
ner, de Gârdonyi (Les Astres iTEger), de Herczeg 
{Les Païens). Mais les couronnes de l'Académie ont 
peu d'influence sur le public, qui donne toutes ses 
préférences aux scènes courtes et caractéristiques de 
la vie contemporaine. 

De même que Csiky, en observant la société 
magyare issue du dualisme, a créé le drame à thèse 
sociale, les conteurs, en peignant fidèlement la vie 
quotidienne avec ses misères et ses luttes, ses dévoue- 
ments et ses turpitudes, ont fait entrer dans la lit- 
térature des situations et des types inconnus avant 
eux. Ils ont donné et continuent à donner tantôt 
des tableaux empreints d'une grande tendresse pour 
les misérables, tantôt des esquisses pleines de saveur 
de la vie des campagnards et des citadins, tantôt 
des pages émouvantes sur le cœur féminin. Plusieurs 
sont traduits dans différentes langues de l'Europe et 
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tiennent chez eux la place qu'avaient jadis leurs 
aînés. 

Les peintres de la vie provinciale, du paysan, 
occupent la première place; ils s'inspirent unique- 
ment du terroir et représentent le groupe c national », 
à côté des romanciers, qui étudient surtout la vie 
cosmopolite de la capitale, de la finance, du monde 
politique et de la haute société ; puis viennent les 
observateurs des gens de peu, de ceux qui vivent 
avec tant de difficultés dans la capitale. 

Le chef incontesté des Jeunes^ surtout des pein- 
tres de la vie provinciale, des paysans, et aussi du 
monde politique est Goloman Mikszàth. Il s'occupa 
d'abord d'agriculture, d'où sa connaissance de l'âme 
des paysans. Les Récits villageois slovaques^ et les 
Bons Palôczy traduits dans les principales langues 
de l'Europe, ont établi sa renommée. Ce sont des 
esquisses où, en quelques pages, il peint toute une 
vie. Cela rappelle le genre de Bret Harte, mais 
Mikszàth, comme il le dit, a eu d'autres maîtres 
pour le récit, c C'est Macaulay et Carlyle, dit-il, 
puis le paysan hongrois qui m'ont appris à conter, 
et non pas les romanciers que j'ai lus. » Comme ses 
paysans, surtout les Palôcz — peuplade du Nord 
de la Hongrie qui a conservé les anciennes coutu- 
mes et son patois — il connaît les voix de la nature, 
chaque buisson, chaque jeu de lumière dans la clai- 
rière. Il utilise les moindres détails et construit de 
véritables petits drames, où il fait voir le peuple et 
le pays sous leur vrai jour, écartant cette fausse 
sensiblerie qui caractérise les paysans des anciens 
conteurs. Entre les villageois de Mikszàth et ceux 
de Jôkai ou d*Eœtvœs, il y a à peu près la même 
différence qu'entre ceux de Maupassant et ceux de 
George Sand.Le même réalisme, sain et vigoureux, 
se montre dans ses nouvelles et dans ses romans 
tirés de la vie de province. Il connaît le Gomitat, 
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c*est-à-dire radministration locale, anciennement 
citadelle de la liberté constitutionnelle, aujourd'hui 
sous le régime parlementaire, le centre des mesqui- 
neries et des intrigues du département. Élu député, 
le romancier eujt l'occasion d'étudier la vie parle- 
mentaire. Il y a joué un rôle tout à fait effacé, mais 
il a vu un monde en fermentation^ un véritable 
chaos oii se dessinaient cependant, en contours très 
précis, des individualités et des efforts égoïstes. Il 
a compris comment se fait l'histoire, comment le 
monde est gouverné et ce qui remue notre époque. 

Les récits de Mikszâth sont tout imprégnés d'un 
humour savoureux et exquis. Cet humour dissimule 
l'indignation que lui inspire ces députés féroces qui 
veulent arriver à tout prix ; ces faux démocrates qui 
promettent au peuple monts et merveilles. On voit 
comme la vie mondaine de la capitale les prend 
dans ses filets et combien leur situation devient 
précaire s'ils n'ont pas recours à d'autres expédients. 
Les uns guettent de riches mariages, d'autres des 
préfectures. Les ministres qui viennent jouer au 
club, sont les soleils autour desquels ces papillons 
voltigent ; chacun a quelque chose à demander et 
l'on voit ce que coûte la formation des majorités mi- 
nistérielles. Tout le régime de Goloman Tisza qui a 
présidé aux destinées du pays de 1875 à 1890 se 
reflète, dans de nombreuses esquisses et dans des 
contes où la satire est mitigée de bonhomie. Le 
tripotage financier ne peut être bafoué avec plus de 
verve que dans la Nouvelle Zrinyade, où un héros 
du XVI* siècle ressuscite et se trouve plongé dans 
des spéculations financières qui ont leur dénouement 
devant la justice et leur écho à la Chambre. 

Dans les récits où Mikszâth donne libre cours à 
sa fantaisie, à sa verve de conteur, sans allusions 
politiques, cotnme dans Le Caftan miracaleuXy Le 
Revenant de Luhlôy Prakovszky, Le siège de Besz- 
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terczBy Le Parapluie de saint Pierre, il égayé par 
une fable attachante et par cet humour inépuisable 
qui est comme la caractéristique de son talent. Il ne 
creuse pas ses caractères, il les peint par des gestes, 
par des paroles et par des touches délicates au 
point de les rendre vivants. En général, il réussit 
mieux dans la nouvelle et le conte fantaisiste que 
dans le roman proprement dit. C'est un conteur de 
génie qui se tient également éloigné de la peinture 
des passions et des longs récits (1). 

Mikszàth a fait école ; à sa suite de nombreux 
romanciers ont exploré les coins de leurs provinces 
respectives et ont donné des esquisses sur la vie des 
hobereaux, des paysans et des villageois. Tel 
Etienne Petelei, un talent vigoureux qui vit à l'écart 
du bruit de la capitale, et qui observe surtout les 
jeunes gens et les vieillards. Il est triste et mélanco- 
lique ; ses héros perdent, généralement, la bataille 
de la vie et sombrent dans la misère. Dans sa nou- 
velle. Jeiliy il raconte Pamourde deux gentilshommes 
pour une jeune fille juive.Sauvages comme des san- 
gliers, primitifs dans leurs mœurs et leurs coutumes 
comme les paysans, leur rivalité finit par le meur- 
tre et la prison. Le Rossignol qui vaut surtout par 
le cadre rustique où le conteur a placé son sujet, est 
rhistoire d'une amourette entre une jeune paysanne 
et un hobereau du village. Dans ses recueils : Les 
Nuages, Ma rue^ La vie, Petelei a donné des récits 
plus courts, empreints y le plus souvent, d'une 
grande tristesse. — Etienne Tœmœrkény unit au 
savoir d'un archéologue l'observation pénétrante 
des habitants de la puszta dont il dit lui-même 
que leur raisonnement est tellement différent du 

1. Plusieurs contes et romans de Mikszàth ont été traduits 
en français par M"«« Horn et par Jérôme Tharaud dans son 
volume : Contes Magyars (Budapest, Dobrowsky et Franke, 
1903). 
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nôtre, leur conception du monde si bizarre qu'il est 
presque impossible de les connaître à fond. Dans ses 
recueils de nouvelles {Sous les peupliers , Chambres 
au plafond de poutres, Hongrois et autres peu^ 
pies) il a pourtant bien pénétré le caractère des ha- 
bitants au milieu desquels il passe sa vie et a rendu, 
dans des tableaux d'une mosaïque très fine, des 
récits qui nous font connaître l'âme des paysans de la 
grande plaine hongroise. — Alexius Benedek auquel 
nous devons un excellent recueil des « Contes hon- 
grois » en cinq volumes et une belle Histoire du 
peuple magyar, a étudié dans ses nombreuses nou- 
velles la terre des Sicules, cette tribu essentiel- 
lement hongroise de la Transylvanie qui se trouvant 
entourée de Roumains et de Saxons, garde^ depuis 
mille ans, son cachet particulier et donne à la mère- 
patrie d'excellents soldats et de bons écrivains. 
Tel Benedek dont le petit roman Anne Huszàr 
est un chef-d'œuvre de grâce et de simplicité ; tel 
le poète délicat Edmond Jakab qui dans plusieurs 
recueils de nouvelles {Mon village. Le Repos, Co^ 
médies) a très bien rendu les conflits du cœur de 
ces humbles qui restent fidèlement attachés à la 
glèbe que leurs ancêtres ont arrosée de leur sueur 
et de leur sang. C'est du reste le conseil que ces 
écrivains du terroir donnent aux paysans de leur 
village. Éloignés de leur milieu, disent-ils, ils ne 
trouveront qu'humiliation et misère ; il est donc 
préférable qu'ils vivent de la même vie que leurs 
ancêtres et cherchent leur bonheur sur ce petit coin 
de terre qui les a vus naître. 

La vie champêtre, surtout la forêt, la chasse et 
l'étude de psychologie animale, trouvent en Etienne 
Bârsony un écrivain très personnel. Ses recueils 
{Sous le ciel libre, Dans la forêt, dans la prairie, 
Silence, Histoires de chasse,Le fusil retentit , Le lion 
en liberté) ont introduit une note nouvelle dans le ré- 
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cit hongrois. Gar^de même que dans la chanson popu- 
laire magyare, le lied du chasseur fait défaut^ soit 
parce que la puszta n'est pas un lieu favorable au 
gibier, soit parce que le plaisir de la chasse fut long- 
temps réservé à la noblesse, de même les conteurs 
hongrois ont rarement observé les animaux. Dans 
les nouvelles de Bârsony nous aspirons les senteurs 
des forêts et des contrées giboyeuses de la Hongrie. 
On voit que l'auteur est un chasseur intrépide qui 
connaît toutes les ruses des animaux. Il sait ren- 
dre à merveille leurs manœuvres ; il connaît aussi 
le monde des chasseurs, les paysans madrés qui 
savent se procurer le gibier à bon compte et en tout 
temps. 

Un célèbre parlementaire et avocat, Charles Eœt- 
vœs,a réuni un véritable trésor de récits anecdo- 
tiques sur l'époque de 1825, sur les hommes politi- 
ques qu'il a connus pendant sa longue carrière. On 
peut y admirer le tour agréable du récit, une langue 
pure de tout mélange exotique. Le Voyage autour 
du lac BalatoUyldi contrée où Eœtvœs fut élevé, est 
devenu d'emblée célèbre et a classé son auteur 
parmi les meilleurs prosateurs. 



Chez tous ces nouvellistes et conteurs c'est le 
fonds national qui domine. Ils connaissent, sans 
doute, les réalistes français et russes, mais ils ont 
su conserver une certaine indépendance vis-à-vis de 
leurs modèles, et le milieu hongrois imprime à 
leurs œuvres le cachet national. Ils aiment surtout 
à peindre des villageois ou des paysans chez les- 
quels s'est conservé, dans toute sa pureté, le carac- 
tère national ; ils les observent surtout dans leurs 
occupations quotidiennes. D'autres sont attirés 
par des problèmes plus élevés : comment les nou- 
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velles couches comprennent-elles la vie, quelles 
sont leurs ambitions, quels conflits engendrent la vie 
plus compliquée de la capitale, la passion, l'adul- 
tère : en un mot, le tableau multiple de la vie mon- 
daine. Et tandis que les écrivains nationaux consi- 
dèrent, pour la plupart, la vie avec un certain 
humour, les cosmopolites ou les occidentaux^ c'est- 
à-dire ceux qui, dans leur jeunesse, ont subi Tinfluence 
étrangère, traitent les sujets plutôt en moralistes. Un 
roman, un conte de Mikszâth est toujours enjoué ; 
il ne soulève pas de problème grave ; il raille, il 
égratigne légèrement^ mais à chaque page il nous 
fait rire. François Herczeg et Géza Gârdonyi, ses 
deux émules, nous font rire aussi, dans leurs premiè- 
res œuvres. Herczeg, dans ses nombreuses nouvelles 
tirées de la vie de province et surtout de la vie mili- 
taire {Contes d'Occident, Mutamurj La première 
hirondelle)^ se montre observateur gai ; peu à peu 
il a appris à analyser le cœur et les penchants de 
ses personnages. Il a donné dans son Mariage de 
Szàbolcs, roman psychologique, une étude fort inté- 
ressante de Pétat d'âme d'un noble ruiné qui épouse 
une riche héritière, ne peut s'entendre avec elle, 
l'abandonne, se fait les reproches les plus amers 
lorsqu'il apprend la trahison de sa femme et finale- 
ment se tue. Dans son roman Parmi les étrangers 
il raconte, sous forme de journal, l'histoire d'une 
institutrice qui, belle, franche et honnête, ne peut 
rester nulle part et finit par épouser un fonctionnaire 
qui l'aime, mais qui ne la comprend pas. Le Con- 
quérant nous montre un de ces joueurs nobles qui 
perdent toute une fortune dans une nuit, mais qui, 
devant l'abîme, se ressaisissent et regagnent, par un 
travail acharné, la fortune perdue. Les vicissitudes 
du héros qui commence par être chauffeur sur un 
navire, tendent à démontrer que de nos jours la no- 
blesse ne peut reconquérir sa place que par le tra- 
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vail. Ces récits sont, sans doute, plus profonds que 
les aventures des Fils Gyurkovics et des Filles 
Gyurkovics du même auteur. Le talent robuste de 
Herczeg, caractérisé par la composition serrée, la 
sobriété, la langue nerveuse et Timpersonnalité qui 
Font fait dénommer le « Maupassant hongrois », s'est 
attaqué dernièrement à une tâche plus ardue encore. 
Il a composé un roman historique d'une grande 
beauté, qui nous transporte à Tépoque de la con- 
version des Hongrois au christianisme (xi® siècle) 
et a peint un tableau, plein de force, de la lutte de 
ces Païens de race orientale, au caractère indomp- 
table; contre les moines de l'Occident qui leur 
imposent une vie et une religion peu conformes à 
leurs goûts asiatiques. ' 

Gàrdonyi, un des romanciers les plus populaires 
de la jeune génération, vit dans sa retraite d'Ëger 
loin du bruit de la capitale.Il a débuté par des récits 
villageois {Le Village^ Duvet^ Monsieur le juge 
Gabriel Gœré) et mille récits fantaisistes tirés de la 
vie de province; maintenant il aborde des problè- 
mes plus sérieux. Ainsi dans La troisième puis- 
sance il a composé un roman saisissant où nous 
voyons une jeune fîlle qui aime passionnément un 
homme dont le divorce ne peut être prononcé. A- 
t-elle le droit de donner naissance à un enfant illégi- 
time ? Ce cas de conscience est traité avec la sim- 
plicité et la force qui caractérisent Gàrdonyi et lui 
permettent d'obtenir les plus grands effets. Dans 
V Homme muis/jbZe, il remonte encore plus haut dans 
l'antiquité que Herczeg en nous décrivant les amours 
de l'esclave grec Zêta qui était venu avec l'historien 
Priskos à la Cour d'Attila, et qui tombe amoureux 
d'une jeune fille qu'il espère obtenir par son cou- 
rage.Il prend part aux combats que les Huns livrent 
en Occident, mais n'atteint pas son but, car la fille 
du chef hunnique aime Attila et se tue lors de ses 
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funérailles. Cette reconstitution d'un passé légen- 
daire mérite tous les éloges et montre en Gàrdonyi 
en même temps qu'un fin psychologue, un peintre 
habile des batailles comme il l'avait déjà prouvé 
dans les Astres d^Eger où se déroulent les péripéties 
du siège de cette forteresse par les Turcs en 1552. 
Sigismond Brody, plus âpre, formé d*un côté 
à l'école de Zola, de l'autre à celle de Bourget, a 
cessé de produire depuis quelques années. Il avait 
donné une longue série de romans réalistes {Misère^ 
Le docteur Faust, La femme k Vâme double, Made- 
moiselle Don Quichotte, Sang de comédien, Blanche- 
Neige, Mystères, La chèvre d^ argent, Orphelines, eic.) 
où il a montré ses grandes qualités de psychologue. 
La capitale moderne est le terrain où il se meut. Il 
trouve dans le« faubourg Saint-Léopold »,ce quar- 
tier de la haute banque et du grand commerce, dans 
l'Avenue-Andrâssy et sur la plage hongroise et aris- 
tocratique d'Abbazia, un terrain favorable aux étu- 
des de psychologie féminine. Les médecins l'attirent 
surtout; Gharcot et d'autres sommités médicales 
sont souvent mentionnés par lui ; les critiques et les 
esthètes qu'on rencontre dans ses romans, sont des 
déclassés.Ses thèmes favoris sont la décadence morale 
et physique, la ruine des individus et des familles. 
< C'est mon genre, dit-il dans une de ses nouvelles, 
car ces choses sont en elles-mêmes tellement émou- 
vantes qu'il est inutile d'être grand poète pour les 
orner.Elles agissent, par elles-mêmes, sur le lecteur. > 
£t ailleurs : « Je déteste les romans qui commen- 
cent par le deuxième tour de valse et finissent par 
la remise de la dot. Tout cela est frivole et mes- 
quin. L'intérêt commence là où les romanciers fi- 
nissent. C'est le terrible réveil, avec ses larmes, 
son sang, sa cruelle satire et son comique étour- 
dissant qui m'intéresse. » Le cynisme de ses person- 
nages est souvent révoltant. Des meurtres savam- 
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ment préparés, la vie des boursiers véreux, de tous 
les aigrefins qui vivent de la naïveté d'autrui; l'igno- 
minie des hôtels garnis, les mauvais traitements su- 
bis par les enfants en nourrice : tout cela s'étale avec 
complaisance dans les œuvres de Brody. 

La vie des humbles^ des éclopés de la vie, a trouvé 
un observateur sagace, animé de nobles intentions, 
en Edouard Kabos, directeur du journal démocrati- 
que: Budapesti Naplô* Ses œuvres qu'il vient de 
réunir en six volumes nous peignent les joies et les 
misères de ces êtres sans relief qui passent devant 
nous sans que nous les voyions et qui usent leur 
force dans la lutte pénible pour la vie. Ainsi dans 
Les Moineaux, la silhouette du pauvre candidat au 
professorat, qui tombe amoureux de la fille d'une 
concierge, élève du Conservatoire, est dessinée avec 
une rare maîtrise. Le festin donné dans la loge de la • 
concierge est d'un réalisme achevé. Le roman de 
deux morts peint les tourments du jaloux qui a tué 
son rival et s'enterre pendant dix ans dans son vil- 
lage. — Kabos peint aussi avec beaucoup de talent 
le monde interlope des cafés-concerts {Nuits blan- 
ches), et dans la Clef vivante il nous montre les 
exploits d'une institutrice séduite qui par sa beauté 
cause beaucoup de ravage. Les femmes de Kabos 
sont énigmatiques, hantées de vision ; elles ont quel- 
que chose de hoffmannesque. 

Chez Brody, comme chez Kabos, Tinfluence étran- 
gère est visible. Cette influence caractérise en 
général les romanciers « cosmopolites >. Il faut ce- 
pendant constater qu'elle ne se fait sentir que dans 
leurs premières œuvres. Ils choisissent ensuite un 
cadre national et y appliquent les procédés obser- 
vés chez les grands maîtres du roman. Beaucoup 
d'entre eux sont venus en France et y ont séjourné 
assez longtemps. Tel SigismonolJusth. Dans sesÉlé^ 
ments de Paris il conseille aux Jeunes d'apprendre 
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à Paris la forme qui manquait, selon lui, aux an- 
ciens conteurs. Lui- même est un exemple frappant de 
la façon dont quelques romanciers hongrois se sont 
assimilé les procédés français et de la manière dont 
il traitaient ensuite des sujets nationaux. Ses ro- 
mans: Le livre delà i?usz<a, traduit en français par 
Vautier, La légende de V argent^ Fuimus, peignent 
la décadence de la noblesse magyare et indiquent 
comme source de régénération le paysan qu'il faut 
instruire. Ceux qui ont suivi ses conseils : Malonyay, 
Pekâr, Ambrus, sont allés d'abord à l'école des Con- 
court, de Flaubert, de Maupassant, d'Anatole France, 
mais peu à peu le travail d'assimilation s'est fait, 
et d'une étude approfondie du roman français ils 
sont sortis munis d'un instrument perfectionné qu'ils 
mettent au service de l'art national. Si le recueil 
intitulé La lutte et le roman Le dernier de Malo- 
nyay sont de pure essence française, ses derniers 
ouvrages {Dominique l'imbécile, Là chasse à Vours, 
Csàk) nous transportent dans un milieu pure- 
ment magyar et ne trahissent plus l'imitation. -^ 
Pekâr a étudié les conteurs français duxviii® siècle, 
puis les romanciers russes et français ; il est en 
rapport constant avec les écrivains du Mercure de 
France. Il se meut à son aise dans le cadre de notre 
xvu® siècle et de l'époque napoléonienne dont il 
a tiré maints récits amusants ; il aime aussi le 
Quartier-Latin où il a longtemps séjourné. Le mou- 
vement artistique en France et en Italie inspire sou- 
vent ses nouvelles et il remonte même au Cinque- 
cento et compose des récits où la foi mystique lutte 
avec l'amour. — Ambrus, le styliste le plus remar- 
quable des Jeunes, suivit d'abord les traces d'Ana- 
tole France ; puis émancipé, il a composé une série 
de romans et de croquis (Le roi Midas^ le Baron 
Berzsenyi et sa famille, Giroflé-Girofla, Nains et 
géants^ Jeunes filles et femmes^ Hommes bizarres, 
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Légendes d*hier) dans lesquels il peint la veulerie 
des parvenus, les petites misères de l'existence, les 
côtés tristes ou g^aisdela yie sociale. Il possède sur- 
tout Part de nuancer; sa langue toujours châtiée s'a- 
dapte aux milieux qu'il décrit. Grand artiste du 
verbe, il a traduit admirablement en hongrois quel- 
ques romans des Concourt et de Flaubert. 

Szomahâzy, Tàbori, Heltai et beaucoup d'autres 
peignent égalei;nent la vie de la société mondaine 
et leurs nouvelles, qui paraissent d'abord dans les 
journaux, ont peu à peu supplanté les croquis fran- 
çais. 

Quelques femmes cultivent le roman avec beau- 
coup de succès. M"*« Beniczky-Bajza, morte récem- 
ment^ en a donné toute une série. Elle conte agréa- 
blement, sans beaucoup de relief et sans souci de 
la langue. Plus artiste, était Stéphanie Wohl dans 
ses peintures de la vie des salons. Dernièrement la 
comtesse Teleki qui signe Szikra (Étincelle) a 
donné quelques romans sur la vie et la décadence 
des nobles [Les Immigrés^ Veulerie (Ten-haut) qui, 
joints aux nombreux récits de ce genre, peuvent 
nous donner une idée de la mort lente, mais sûre, 
d'une caste qui, au milieu de notre époque réaliste, 
doit disparaître ou se conformer à l'idéal démocra- 
tique. 

* 

¥ ¥ 

Dans la jeune génération, les moralistes et les 
humoristes ne manquent pas. Les écrivains qui. 
signent « Thomas le Vagabond » (Kôbor Tamàs) et 
« Ignotus » dans la revue fondée par le poète 
Joseph Kiss : La Semaine, et dans de nombreux 
journaux de la capitale, ont introduit un genre 
d'observation inconnu auparavant en Hongrie. 
C'est le fait du jour, les nouvelles littéraires, artis- 
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tiques ou théâtrales de Budapest ou de l'étranger, 
qui SQrvent de point de départ à ces cause- 
ries d'une grande finesse d*esprit et d'une obser- 
vation très sagace. De même que Bêla Tôth, long- 
temps le chef des chroniqueurs hongrois, mort 
récemment, a mis dans ses Lettres du soir la quin- 
tessence de son savoir, de sa grande connaissance 
du monde et des littératures étrangères, de même 
Kôbor et Ignotus. Le premier a donné toute une 
série de croquis {Musique et parfum, Gelée , As^ 
phalte, Budapest), où l'observation et la satire 
dominent ; le second, les Confessions et En lisant 
qui sont un régal pour les lettrés et pour les hom- 
mes de goût. En lisant contient notamment des 
pages sur les dernières heures de Jésus-Christ, sur 
l'Évangile de Malthus, sur M™» Récamier, sur les 
théoriciens de l'art pour l'art, qui mériteraient d'être 
connues en dehors de la Hongrie. 

L'humour magyar, proche parent de l'humour 
anglais — Dickens et Thackeray sont beaucoup lus 
en Hongrie — brille dans toute une série de con- 
tes de Jôkai^ de Mikszàth, et dans les nouvelles 
d'Alexandre Baksay qui dépeignent surtout la vie des 
paysans calvinistes et de l'Eglise protestante {Sentier 
solitaire, Branches de mûrier). Cet humour se 
manifeste tantôt dans l'observation de certains traits 
de caractère, tantôt dans la forme enjouée du dialo- 
gue, dans le tour de la phrase, tantôt dans un je ne 
sais quoi qu'il est impossible d'analyser, encore 
moins de traduire. Mais dans Tœuvre de ces roman- 
ciers l'humour n'éclate pas à chaque page ; il est 
souvent à Tétat latent. Il se manifeste toujours 
chez quelques feuilletonistes. Leur prince fut jusque 
dans ces derniers temps Adolphe Agai qui a égayé 
la génération issue du dualisme pendant trente ans. 
Ses feuilletons humoristiques, parus en hongrois et 
en allemand, excellaient par une ironie fine, par une 
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observation très aiguë des travers de la société et 
par une abondance de bons mots tout à fait stupé- 
fiante. Même réunis en volumes {Poussière et cert" 
dreSy Sur terre et sur mer) ces croquis ne perdent 
rien de leur vivacité et de leur gaîté. Les Souvenirs 
de sa jeunesse qu'il publie actuellement sont déli- 
cieux. Agai a trouvé un émule en Victor Ràkosi 
qui signe : Sipulusz (Sip zr flûte des bois). Ses con- 
temporains l'appellent le Mark Twain hongrois. Il 
vient de réunir en seize volumes ses nouvelles et ses 
croquis qui montrent une gaîté franche, un sens 
tout particulier des niaiseries de la vie quotidienne 
et sutout une observation très exacte des travers 
provinciaux. Un rien, un fait divers, une excursion, 
une loterie, la gaucherie de certains personnages 
suffisent à Ràkosi pour écrire un récit pétillant de 
malice d'un bout à l'autre. Sans avoir recours aux 
jeux de mots, il exploite le comique de situation et 
obtient ainsi des effets plus durables. Son rire cache 
souvent une profonde sympathie pour les pauvres 
diables qu'il met en scène. Mêlé depuis quelque 
temps à la vie politique, il exerce sa verve aussi sur 
les hommes dirigeants, sur les candidats à la députa- 
tion, sur les élections législatives. Dans son désir de 
rendre hommage aux héros obscurs de la Révolu- 
tion de 1848, il a composé le recueil intitulé : Croix 
nourries^ où parfois une anecdote inconnue sert à 
glorifier la bravoure des Honvéd. Pour fêter le 
cinquantenaire du soulèvement national il a com- 
posé avec Ladislas Beœthy un spectacle féerique : 
Les Noces d'or, qui eut un succès retentissant. 

On a cru longtemps que le récitde longue haleine, 
le roman n'était pas le fait de Ràkosi. Cependant il 
s est attaqué courageusement dans son roman: £65 
Cloches muettes à un problème social de la plus 
haute actualité, et il s'en est tiré avec honneur. 
C'est le patriotisme qui a inspiré cette œuvre, 
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issue de la lutte que poursuit en Transylvanie Télé- 
ment magyar contre les Roumains de plus en plus 
envahissants. Reconquérir, par le dévouement et 
Tabnégation, les territoires jadis purement magyars 
où, aujourd'hui, la race roumaine est dominante ; 
ne pas abandonner la pauvre population hongroise 
qui est la proie des popes et de leur superstition ; 
rebâtir ces anciennes églises réformées dont les 
cloches, aujourd'hui muettes, sonnaient jadis si 
gaiement pour appeler les ouailles dispersées dans 
les vallées : c'est l'idée maîtresse de ce roman. Un 
jeune pasteur formé à l'Université d'Utrecht, en 
Hollande, — lieu de rendez-vous des étudiants cal- 
vinistes de Hongrie, — revient dans son pays et se 
fixe dans un de ces villages abandonnés du gouver- 
nement où la population roumaine, plus nombreuse, 
menace non seulement la langue magyare mais aussi 
la religion. Le pope, grâce à la superstition des or- 
thodoxes, se fait une belle situation, tandis que le 
pasteur qui doit enseigner, prêcher, cultiver son lo- 
pin de terre, vit misérablement dans une masure. 
La fille du pope aime le jeune pasteur, mais ce- 
lui-ci se tient d'abord à l'écart ; peu à peu, il se 
laisse gagner par les grâces de la jeune Roumaine. 
Lorsqu'il apprend que son futur beau-père est un 
agent de la Ligue roumaine, il le dénonce au préfet. 
Celui-ci se moque de lui, son principe étant de ne 
pas susciter c des affaires ». Brisé moralement, le 
pauvre pasteur s'en va sonner pour la dernière fois 
les deux énormes cloches de son église et ce grand 
effort le tue. 

Dans la pièce de théâtre que Râkosi, avec Ma- 
lonyay, a tirée de ce roman, le pasteur épouse la fille 
du pope ; mais le roman est plus vrai et plus 
tragique. H montre l'auteur en pleine possession de 
sbn talent. 
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Les romanciers contemporains ont ainsi élargi les 
cadres de la fiction. Plusieurs d'entre eux se ran- 
gent dignement à côté des coryphées du genre. On 
remarque surtout chez les Jeunes un plus grand 
souci de la forme ; la langue du récit est plus nuan- 
cée et si les psychologues ne sont pas encore arrivés 
à rendre la langue assez souple et apte aux analy- 
ses, ils font des efforts louables pour y arriver. Le 
roman d'aujourd'hui est plus serré, plus concis, 
plus en harmonie avec les exigences du lecteur. Par 
la variété des sujets, il est une des sources les plus 
précieuses pour connaître non seulement la vie de 
la campagne, les mœurs villageoises, mais aussi la 
société polie et un peu cosmopolite qui s'agite dans 
la capitale. 
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CHAPITRE IV 

CRITIQUE ET HISTOIRE 



La critique littéraire fut longtemps représentée 
en Hongrie par quelques disciples de Hegel et de 
l'esthétique allemande. Paul Gyulai, le doyen des 
écrivains hongrois — il est né en 1826 — a frayé les 
voies d'une critique qui s'inspire plutôt de la France. 
Dans ses études sur Vœrœsmarty et sur Katona, 
dans ses nombreux éloges académiques, il mit la 
critique historique à la place de la critique dogma- 
tique de Toldy et de Dœbrentei. Le grand mérite 
de Gyulai, qui compte aussi parmi les meilleurs 
poètes et nouvellistes, est d'avoir replacé les écri- 
vains dans leur milieu et d'avoir expliqué leurs œu- 
vres par une étude approfondie de l'âme de leur 
époque. 

Le meilleur disciple de Gyulai est Zoltàn Beœthy 
(pron, Beuty), professeur d'esthétique, depuis vingt- 
cinq ans, à l'Université de Budapest et président 
de cette société Kisfalndy^ au sein de laquelle la 
critique littéraire trouve ses meilleurs représentants. 
Beœthy a débuté par des nouvelles et des romans ; 
un peu de poésie se mêle aussi à ses études criti- 
ques, ce qui leur donne une grande vivacité et une 
chaleur communicative qui enchantent les lecteurs. 
La caractéristique de ces études est une connaissance 
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approfondie de la littérature nationale et des litté- 
ratures étrangères, jointe à Tart de pénétrer dans 
rame de Técrivain qu'il analyse. Son Manuel de là 
liliératnre hongroise ^ de même que son Petit Miroir 
de la littérature^ empreints de la méthode historique, 
sont les sources où de nombreuses générations ont 
puisé leur culte des lettres nationales ; V Histoire de 
la prose hongroise jusqu'à la fin du xvm« siècle 
montre le grand savant qui ne devient jamais obscur. 
Son étude esthétique sur Le Tragique est l'œuvre 
la plus profonde de l'esthétique magyare. Les Cri- 
tiques dramatiques qu'il a données au Pesti Naplô 
et qu'il a réunies, en partie, ne contiennent pas seu- 
lement des aperçus ingénieux sur les nouveautés 
hongroises, mais s'occupent aussi du théâtre français 
qui a eu une influence si puissante sur le dévelop- 
pement de la scène magyare. Les portraits littérai- 
res de Jôkai, de Wesselényi, de Kazinczy, de Mikes 
sont des petits chefs-d'œuvre qui embrassent l'acti- 
vité d'un homme en quelques pages. 

L'influence de Beœthy sur la jeune génération est 
énorme. Sous sa direction, l'Athenaeum a pu donner 
cette belle Histoire illustrée de la littérature hon^ 
groise en deux gros volumes, où chaque écrivain 
est traité par un « spécialiste ». Cette œuvre, mal- 
gré son prix élBvé, a pénétré dans tous les coins du 
pays et est arrivée aujourd'hui à sa troisième édi- 
tion, chose rare pour des ouvrages de ce genre. Le 
gouvernement hongrois, peu prodigue de distinc- 
tions pour les écrivains, a récompensé néanmoins 
les mérites de Beœthy en l'appelant à siéger à la 
< Chambre des Magnats », à côté de son maître Gyu- 
lai et d'Eugène Ràkosi, seuls littérateurs auxquels 
cet honneur soit échu. 

Gustave Heinrich, le secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie hongroise, unit une érudition profonde à un 
sens critique très aigu. Personne mieux que lui n'a 
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démêlé les questions ardues des influences étrangères / 

sur la littérature hongroise et la filiation de certains 
contes et légendes. Doué d*une puissance de travail 
extraordinaire, il a organisé les efforts dispersés en 
fondant plusieurs revues littéraires, en éditant les 
anciennes œuvres de la littérature nationale, en 
publiant le vaste recueil des Ecrivains classiques 
et en lançant la première Histoire de la littérature 
universelle que la maison Franklin édite avec 
beaucoup de luxe et qui est arrivée à son quatrième 
volume. 

Bernard Alexander, professeur de philosophie à 
l'Université de Budapest, déploie son activité sur- 
tout dans la critique des écrivains étrangers à la 
Hongrie. Ses Études sur Diderot, sur Shakespeare, 
montrent un esprit éminemment philosophique ; il di- 
rige, avec Bânôczi, la « Bibliothèque des philoso- 
phes » qui a fait pénétrer en Hongrie, où ces études 
sont peu cultivées, la quintessence des idées occi- 
dentales. Les études dramatiques d' Alexander sont 
empreintes d'un grand bon sens. 

Un des critiques les plu» éminents de la Jeune 
Hongrie fut Eugène Péterfy dont les œuvres réu- 
nies par la Société Kisfaludy nous montrent un dis- 
ciple de Sainte-Beuve d'une haute valeur. Ses étu- 
des sur les grands romanciers Eœtvœs, Kemény et 
Jôkai, sur la tragédie, sur Dante^ surTaine sont re- 
marquables. Vers la fin de sa vie Péterfy entreprit 
une Histoire delà littérature grecque dont il n'a pu 
donner que quelques chapitres, mais ces fragments 
sont écrits avec tant de finesse et de jugement 
qu'on a pu dire, avec raison, que jamais les philolo- 
gues hongrois n'ont traité d'une façon aussi magis- 
trale les écrivains antiques. 

Gyulai et Beœthy ont formé de nombreux disci- 
ples qui oui remplacé les anciennes études indiges- 
tes par des essais brillants. Tels Charles Széchy, 



ï 



— 68 — 

mort récemment, dont les biographies de GvadànyÎT 
de Zrlnyiy les « Impressions et les Souvenirs » sont 
tout à fait supérieurs ; Frédéric, Riedl qui a donné une 
excellente biographie d*Arany ; Jules Haraszti qui 
cultive surtout la littérature française (Études sur 
Molière, Corneille, André Chénier, le roman natu- 
raliste) ; Ladislas Négyesy qui s'est fait une spécia- 
lité de la littérature du xviii* siècle. 

La critique dramatique qui n'existait ancienne- 
ment qu'à Fétat embryonnaire, a pris un dévelop- 
pement considérable dans ces trente dernières 
années. Beœthy a inauguré la série des Soirées théâ- 
trales, Alexander a suivi dans ses feuilletons du 
Budapesti Hirlap ; Joseph Keszler, formé à Paris, 
a consacré son talent vigoureux à cette critique qui 
tourne si facilement à la réclame dans certains 
journaux; il est à regretter qu'il n'ait pas encore 
réuni un choix de ses articles qui serait d'une 
grande utilité pour l'appréciation du mouvement 
dramatique contemporain. Son confrère Dionyse 
Szûry a donné dans ses Impressions de théâtre le 
fruit d'une longue collaboration à une feuille heb- 
domadaire très appréciée. 

La critique d'art est encore plus récente que la cri- 
tique théâtrale, car, bon gré mal gré, les journaux et 
quelques revues ont dû tenir leurs lecteurs au cou- 
rant des nouveautés théâtrales dès l'ouverture du 
Théâtre National. Le poète Vœrœsmarty lui-même 
n'a pas dédaigné de s'occuper, de temps en temps, 
des nouvelles pièces et du jeu des acteurs. Il n'en 
était pas de même pour les arts. Il est notoire qu'ils 
ont longtemps végété, car le pays, sous la tutelle 
de l'Autriche, était trop pauvre pour nourrir des 
artistes. Aussi étaient-ils forcés d'émigrer dès leur 
jeunesse. C'est le cas de Kupetzky et de Mânyoky 
au xviii« siècle, de Markô, de Brocky, de Liezen- 
Mayer et de Munkâcsy au xix« siècle, en un mot de 



presque tous les peintres dont Malonyay a retracé la 
biographie dans son ouvrage de luxe: Les Pionniers 
de la peinture hongroise. Avec le dualisme la situa- 
tion s'améliora, car la société, comme le gouverne- 
ment, sentirent le besoin de protéger les arts. C'est 
surtout depuis qu'il a été créé une section des beaux- 
arts à l'Instruction publique que la peinture et la 
sculpture ont pris leur essor. Avec cet essor coïn- 
cide la création de la critique d'art moderne. La 
publication de plusieurs revues, la belle collection 
de la Bibliothèque artistiquCy dirigée par Alexius 
Lippich, la grande Histoire de Vart, dirigée par 
Zoltân Beœthy, les Chefs d^œuvre de la peinture^ 
édités par M. Gabriel Térey, sont autant de preuves 
de la vitalité de ces études. Les travaux remarqua- 
bles de Malonyay sur Munkâcsy, sur l'Art du peu- 
ple hongrois ; ceux de Diner, de Meller, de Wo- 
lanka sur les grands artistes de la Renaissance 
italienne ; celui de Bêla Lâzàr sur le paysagiste Paâl 

— monographie qui a paru également en français ; 

— les études pénétrantes de Joseph Keszler ; les 
belles biographies des anciens artistes hongrois de 
Thomas Szana ; les livres substantiels de Charles 
Lyka (Petit livre sur VArt^Les nouvelles tendances 
de la peinture)^ de Joseph Huszka sur l'ornementa- 
tion hongroise, les études originales d'Albert Ber- 
zeviczy sur les villes d'art d'Italie, montrent suffi- 
samment que cette branche de la critique, alimen- 
tée par la production artistique de plus en plus nom- 
breuse est en bonne voie de développement. 



Les historiens furent de tout temps les collabo- 
rateurs des poètes, des dramaturges et des roman- 
ciers hongrois. Au début du xix® siècle, le créateur 
de la comédie hongroise, Charles Kisfaludy, aimait 
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à tirer ses sujets de Fessier ; des romanciers, comme 
Kemény, remontent aux sources historiques du xvi<* 
et du xvn* siècle, pour y puiser l'inspiration et pour 
peindre fidèlement l'époque de leur récit. Les grands 
historiens, en effet, travaillaient à la même tâche 
que les écrivains. Cette tâche était de tenir éveillé 
le patriotisme, de montrer, par les exemples dupasse, 
que la résistance éner^^ique aux empiétements de 
TAutriche était le moyen le plus efficace de sauve- 
garder la constitution et l'indépendance. Chez ces 
historiens patriotes l'amour du pays n'obscurcissait 
nullement le sens critique. Les nombreux travaux 
de ColomanThaly, aujourd'hui doyen des historiens, 
qui a consacré quarante ans à élucider dans tous ses 
détails l'époque de Rikôczi, en sont la meilleure 
preuve. 

Les historiens de la Jeune Hongrie sont les dignes 
continuateurs de leurs aînés. La tâche patriotique 
les préoccupe moins, il est vrai, mais ils ne le cè- 
dent en rien à leurs prédécesseurs pour les recher- 
ches consciencieuses, et plusieurs d'entre eux unis- 
sent un savoir profond au souci de la forme. Tandis 
que l'Académie dans les Monumenta Hungariœ 
historica édite les documents que les érudits tirent 
de toutes les archives de l'Europe et qui éclairent 
d'un jour nouveau des points obscurs de l'histoire 
nationale, de grandes maisons d'éditions, comme 
l'Athenaeum et la Société Franklin, offrent au public 
lettré des ouvrages de haute valeur qui ont leur 
importance même au point de vue littéraire. Ainsi 
la grande Histoire nationale publiée sous la direc- 
tion de Szilâgyi avec le concours des meilleurs his- 
toriens et éditée par l'Athenaeum <sn dix gros volu- 
mes ; la Collection des « Monographies historiques» 
consacrées à des biographies d'hommes illustres ; 
V Histoire universelle, en. douze volumes,pubIiée sous 
la direction de Henri Marczali, trouvent leur place 
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dans les bibliothèques les plus modestes, car elles ins- 
truisent agréablement. Dans certaines publications 
faites pour des anniversaires mémorables, la science 
et l'art se réunissent pour donner des œuvres que 
la Hongrie d'avant 1867 eût été incapable démettre 
au jour. Ainsi le beau volume édité par Jules Fors- 
teràla mémoire de Bêla III et de son règne, l'Album 
du Roi Mathias Gorvin édité par Mârki, la Vie de 
la reine Elisabeth, celle de François-Joseph,publiées 
par le même historien, l'Album d'Arpad, le con- 
quérant du pays, par Csânki, les Sources de l'His- 
toire de la Conquête du pays par les Magyars, 
éditées par l'Académie, la Vie du brigadier Ocskay 
par Thaly, la généalogie de la famille Dessewffy par 
Eblé : tous ces ouvrages font honneur à l'historio- 
graphie magyare et à la munificence de certains édi- 
teurs. 

La jeune école historique a pour chef incontesté 
Guillaume Fraknôi qui a agi uniquement par ses 
œuvres, n'ayant jamais enseigné. A Rome, où il 
passe une bonne partie de sa vie, il a jeté les bases 
d'un Institut historique hongrois. Dans ses nom- 
breux ouvrages on constate la sûreté de l'informa- 
tion, l'abondance des documents inédits, et un style 
très limpide. Ses principaux ouvrages sont consa- 
crés au cardinal Pâzmâny, la cheville ouvrière de la 
réaction catholique au xvii» siècle, au règne de 
Mathias Gorvin (xt^ siècle) et aux relations du Saint- 
Siège avec la Hongrie. 

Une information très étendue et un certain cachet 
littéraire caractérisent aussi les œuvres de Henri 
Marczali (Histoire du règne de Joseph II et plusieurs 
volumes de ï Histoire universelle qu'il dirige); Arpâd 
Kârolyi (Reprise de Bude en i686, Diètes hongroi- 
ses au XVII^ siècle); Bêla Grûnwald (Uancienne 
Hongrie, Le comte Széchenyi); Thallôczy (Études 
sur les pays slaves et leurs rapports avec la Hongrie) ; 
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Aladàr Ballagi (Colbert) et son frère Géza, mort ré- 
cemment (La littérature politique en Hongrie, La 
Hongrie de 1 8iô k i 848)\ Ignace Acsâdy {Études 
économiques sur le XVb siècle, et Histoire du peu- 
ple hongrois en deux beaux volumes); David Angyal 
(Histoire de Thœkœly , Etudes sur la Transylvanie); 
Finâczy (Histoire de V instruction publique sous 
M arie- Thérèse) ; Zoltàn Ferenczi (Vie de François 
Deàk)y ont élucidé maintes questions , traité avec 
compétence des époques peu connues ou des hom- 
mes illustres, et se sont toujours préoccupés de la 
forme littéraire de leurs œuvres. 

Quelques hommes politiques ont donné récem- 
ment des ouvrages remarquables où un patriotisme 
ardent s'unit à des vues politiques très étendues. 
Tels Akos Beœthy dans les quatre volumes qui trai- 
tent de la Constitution hongroise et des luttes qu'il 
fallut soutenir au cours des siècles pour la mainte- 
nir; le comte Jules Andràssy dans son bel ouvrage 
sur les causes qui ont maintenu l'État hongrois pen- 
dant mille ans, malgré des assauts acharnés. Ce 
dernier ouvrage a obtenu le Grand Prix de l'Aca- 
démie. 

Dans toutes ces œuvres règne un esprit libéral 
qui a, d'ailleurs, toujours caractérisé les historiens 
magyars. 

Il ne nous est pas possible d'entrer dans le détail 
des études que les érudits ont données dans presque 
toutes les branches de la science pendant ces trente 
dernières années, quoique plusieurs d'entre elles soient 
des œuvres littéraires. Nous nous contenterons de 
dire un mot d'un domaine où le patriotisme a sa 
large part et qui est un des titres de gloire de la 
Jeune Hongrie, nous voulons dire les voyages scien- 
tifiques pour rechercher les origines de la langue et 
de la race magyares et les études qui se rattachent 
à ces questions. Le centre de ces études est l'Aca- 
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demie hongroise des Sciences, fondée par le comte 
Etienne Széchenyi et quelques magnats dès 1825, 
mais qui n'a pu se développer et devenir la direc- 
trice des études historiques et philologiques qu'a- 
vec le régime de l'indépendance nationale. Son rôle 
en Hongrie est très important car, seule, elle peut 
éditer des ouvrages savants pour lesquels les sacri- 
fices pécuniaires sont indispensables. Fondée pour 
cultiver surtout la langue nationale et les autres 
sciences « en langue magyare », elle a toujours se- 
condé les voyageurs intrépides qui, en Asie et sur 
les confins de l'Europe, ont fait des recherches 
ethnographiques et linguistiques, tantôt sur les lieux 
que les Hongrois habitaient jadis, tantôt dans les 
pays où des branches de la famille ouralo-altaïque 
parlent des idiomes présentant une certaine parenté 
avec le magyar. 

Le souvenir du premier de ces voyageurs, Alexan- 
dre Kœrœsi Csoma qui, de 1820 jusqu'en 1841, a 
séjourné dans le Thibet et que le monde savant con- 
sidère comme le fondateur de la philologie thibé- 
taine, est encore vivace à l'Académie ; Reguly qui 
a exploré le pays des jVogouls, Vâmbéry dont la 
renommée est européenne, ont trouvé dernièrement 
des émules dans les hardis compagnons du comte 
Eugène Zichy qui a dirigé trois expéditions scienti- 
fiques dans le Caucase et en Asie. Les résultats de 
ces voyages ont enrichi le domaine de l'ethnogra- 
phie et de la linguistique. L'ethnographie a trouvé 
en Othon Herman et en Jules Sebestyén des écri- 
vains d'un talent remarquable. 

Les philologues sont ordinairement plus préoccu- 
pés du détail et de la recherche rigoureuse des 
éléments qui constituent leur science que de la 
forme. Mais le travail qu'ils ont accompli depuis que 
Paul Hunfalvy et Joseph Budenz ont jeté les bases 
solides de la philologie ougro-finnoise est énorme. 
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Il y a cependant parmi les philologues de l'Académie 
des écrivains de premier ordre. Emile Thewrewk 
(pron. Teureuk) de Ponor, Etienne H egedûs ne sont 
pas seulement desérudits, mais aussi des poètes ; 
leurs traductions en vers se classent parmi les 
meilleures de la poésie contemporaine ; le savant 
commentateur d'Arany, Albert Lehr, est un philo- 
logue doublé d'un esthète. L'ancien secrétaire p6i^ 
pétuel de l'Académie, Coloman Szily, en qualité dé 
président de la Commission du Grand Dictionnaire 
et de directeur de la Langue hongroise groupe 
les jeunes savants autour de lui. C'est un philologue 
des plus sagaces, un écrivain des plus distingués. 
Il a longtemps cultivé les sciences et fut professeur 
de physique à l'École polytechnique. Comme tel il 
fonda la Société des sciences naturelles, aujourd'hui 
si florissante. Il se proposa de réformer la langue 
des sciences qui en avait grandement besoin. 
Nommé secrétaire perpétuel de l'Académie, fonction 
qu'il remplit de 1889 à 1905, il donna une forme 
littéraire au Bulletin mensuel de cette savante com- 
pagnie et introduisit dans les recherches linguisti- 
ques auxquelles il s'adonna, T esprit critique et une 
langue admirablement appropriée au sujet. Se^ 
Études qu'il a réunies sous le titre : Contributions 
à Vhistoire de la, langue et de la littérature hon^ 
groises montrent le philologue éminent qui a résolu- 
maints problèmes de l'histoire des sciences en Hori- 
grie. Son Dictionnaire des néologismes est un tra- 
vail de bénédictin et sert de base aux recherche^ 
sur les nombreux néologismes formés par KazinciKy 
et ses adeptes au moment de la réforme dé la lan- 
gue au début du xix« siècle, réforme qui eut uùe 
grande influence sur la littérature. Aujourd'hui Szily 
consacre ses efforts à l'élaboration d'un Grand Dic- 
tionnaire dans le genre de celui de Littré ou de 
Grimm. En utilisant les travaux déjà faits par Czu- 



czor etFogarasi, par Szarvas et Simonyiet par beau- 
coup d'autres, en faisant dépouiller les œuvres an- 
ciennes et modernes, il espère pouvoir doter son 
pays d'un instrument de travail indispensable, tout 
à fait à la hauteur de la science. D'après le dernier 
rapport officiel de l'Académie, l'ouvrage est très 
avancé ; on a recueilli un peu plus d'un million de 
fiches. L'œuvre achevée sera le digne couronnement 
d'une vie consacrée entièrement à la science et au 
bien public. 



* 



La poésie, le théâtre, le roman, la critique et 
l'histoire ont donc aujourd'hui des représentants 
éminents en Hongrie. Si nous ajoutons que toute 
l'érudition magyare s'est formée, pour ainsi dire, 
après le dualisme ; que chaque branche des sciences 
est cultivée soit à TUniversité, soit à l'Académie, 
soit dans des écoles spéciales avec un succès que 
les savants de tous les pays se plaisent à constater(l), 
on comprendra que les quarante dernières années 
de la vie nationale des Magyars, de leur indépen- 
dance, ont porté des fruits. Ce développement ra- 
pide d'un pays qui, il n'y a pas longtemps, était en- 
core considéré par l'Europe comme une province 
arriérée de l'Autriche, est un des phénomènes les 
plus remarquables de l'histoire contemporaine. Ce 
progrès a fait de la Hongrie un pays bien organisé 
pour le travail intellectuel, un pays qui est appelé à 
jouer un rôle important comme intermédiaire entre 
les civilisations de l'Occident et de l'Orient. 

1. Voy. entre autres, Tarticle de M. Darbouz dans le 
Journal des Savants, août 1907, p. 410. 



NOTICES BIOGRAPHIQUES DES 

PRINCIPAUX ÉCRIVAINS DE LA HONGRIE 

CONTEMPORAINE (1) 



Poètes. 



Ahrànyi (Èmï[e),né en 1850. Publie ses premières 
poésies en 1867. Déploie une grande activité dans le 
journalisme. A traduit Manfred et Don Juan de 
Byron, Pour la couronne de Goppée, Cyrano et 
V Aiglon de Rostand. Ses Poésies (choix) ont paru 
en 1904. C'est le « Parnassien » de la Jeune Hon- 
grie. 

ilra7ii/(Ladislas),fîls du grand poète national Jean 
Arany. Né en 1844, mort en 1898. A donné deux 
poèmes remarquables : Le héros de la fée Morgane 
(1872), jLa bataille des Huns (1873) ; a traduit plu- 
sieurs pièces de Shakespeare, les Femmes savantes 
de Molière, des poésies de LermontolT; a publié 
plusieurs recueils de poésies populaires. Œuvres 
en cinq volumes (1900-1901) éditées par Paul 
Gyulai. 

Czôbel (Minka), arrière-petite-fille de Laurent 
Orczy, poète du xviii* siècle. Née en 1861. A beau- 



1. Les écrivains étudiés dans notre Histoire de la liité' 
ratnre hongroise (Paris, Alcan, 1900) ne sont pas mention- 
nés ici. 



Tr 
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coup voyagé en Allemagne et en France. Endrœdi 
a donné un choix de ses poésies sous le titre : Les 
Serpolets (1901). Le recueil : Opales a paru en 1903. 
M. de Polignac a traduit en français son poème 
philosophique : La Migration de Z'âme (Paris, Ollen- 
dorff, 1897). . 

Endrœdi (Alexandre), né en 1850. Longtemps 
professeur de lycée, aujourd'hui secrétaire du bureau 
de la Chambre, Poésies complètes en quatre volumes 
(1898). A donné ensuite les recueils : Vers Dieu^ 
Après la rosée d^ automne, A traduit les Poésies 
de Heine et écrit un volume sur la «^Littérature hon- 
groise au xix« siècle » (jusqu'à 1867). 

Le maître incontesté du lied hongrois. Membre 
de l'Académie . 

Jakab (Edmond), né en 1854. Professeur de lycée. 
A publié cinq recueils de vers : Poésies (1880), 
Voix de la Jeunesse (1886), Été (1892), Feux de 
pâtre (1896), Rose (1907), ce dernier entièrement 
consacré à la mémoire de sa femme ; a modernisé 
les contes poétiques : « Szilâgyi et Hajm&si > et < Le 
prince Argyre » ; a écrit plusieurs volumes de nou- 
velles et des pièces pour le Théâtre populaire. 

Kîss (Joseph), né en 1843. Son premier recueil 
date de 1867. Il écrit peu, mais le volume où il a 
réuni ses Poésies complètes (1899) restera. Le maî- 
tre de la ballade hongroise. Rédige depuis 1890 la 
revue La Semaine, 

Kozma (Andor), né en 1861. Journaliste et haut 
fonctionnaire. A donné les recueils : De^ Ver* (1893), 
Tableaux de V époque (1893), Satires (1898), Poé- 
sies religieuses (1902) ; plusieurs volumes de prose. 
A traduit de nombreuses chansons de Béranger ; un 
choix des poésies de Hartmann. Membre de l'Aca- 
démie. 

Kozma (François), né en 1857. A publié sous le 

leudonymede Nicolas Bkrd un volume de poésies 
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(1904) qui montre en lui un des meilleurs disciples 
de Jean Arany. 

Lampérth (Géza), né en 1873. Journaliste. A 
donné deux recueils : Mon premier livre (1897), 
Chant c/'a/oue/^e (1901), quelques volumes de récits 
et plusieurs pièces patriotiques. 

Makài (Emile), né en 1871, mort en 1901. Jour- 
naliste. Géza Molnâra édité ses Œuvres complètes 
en deux volumes( 1905) contenant des poésies lyriques, 
des traductions des poètes juifs espagnols du xi« au 
XIV® siècle, quelques pièces de circonstances et deux 
comédies : Les Robinson, Le savant professeur Hat" 
vani, 

Palâgyi (Louis), né en 1866. Protesseur de lycée 
et journaliste. A débuté en 1890parun recueil : An^ 
nées de lutte ; a donné ensuite : Journées sombres 
(1892), Sur le chemin solitaire (1893), Souvenirs 
bibliques (1896), le drame philosophique : Le jeune 
Novice et un drame avec des chœurs : Les Esclaves, 
couronné par TAcadémie. 

Radô (Antoine), né en 1862, professeur, puis jour- 
naliste ; excellent traducteur en vers de Musset, de 
Goppée, des poètes grecs, latins, persans et italiens ; 
adonné aussi quelques recueils originaux : Chansons 
et histoires (1899), Fables du monde littéraire^ 
(1905) y Rythmes romains (1906). A publié une bonne 
Histoire de la littérature italienne et rédige la 
Bibliothèque hongroise où paraissent les chefs- 
d'œuvre de la littérature hongroise et étrangère. 

Reviczky (Jules), né en 1855, mort en 1889. Poète 
pessimiste. Ses Œuvres complètes en un volume 
furent éditées par Paul Koroda (1900). 

Szabolcska (Michel), né en 1862. Pasteur de 
l'Église réformée de Temesvâr ; a étudié à Genève 
et à Paris. Un des poètes les plus en vue de la htté- 
rature contemporaine. A donné cinq recueils: Poé- 
sies (1897), Nouvelles poésies (1898), États d'âme 
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(1899), Heures libres (1901), Chansons tranquilles 
(1904). Collabore à de nombreux journaux de la 
capitale. 

Vargha (Jules), né en 1853. Secrétaire général de 
la Société A^s/kZudy.Chefdu bureau de statistique. A 
donné un recueil de Chansons (1881) ; n'a pas encore 
recueilli les nombreuses poésies publiées dans les 
principales revues. Traducteur (en vers) de premier 
ordre de Leconte de Lisle, de Théophile Gautier,de 
Heredia, de Sully- Prudhomme et de Schiller. Mem- 
bre de l'Académie. 

Zempléni (Arpâd), né en 1865. Archiviste. Secré- 
taire général de la Société Fetœfi, A donné deux 
volumes de Vers (1893, 1897), le conte fantaisiste : 
Didon (1901), et un volume de nouvelles : Petites 
gens (1899). Excellent traducteur de Coppée, Bau- 
delaire, Verlaine et Bourget. 



Dramaturges. 



Abrànyi (Gornèle), frère du poète,né en 1849.Di- 
recteur du bureau de la presse au Ministère de l'In- 
térieur. A écrit quelques bonnes pièces dans sa jeu- 
nesse : Le Rendez-vous (1874), Le Docteur Percival 
(comédie en vers, couronnée par l'Académie, 1880), 
Marianne (1882), Olga (1884), puis de nombreux 
romans {Amour caché , Le duel d'Edmond, Un apô- 
tre moderne, etc.). S'est consacré ensuite entière- 
ment à la politique et a publié quelques pamphlets 
retentissants. A terminé, en 1905, un roman en vers, 
commencé en 1875 : Ivan. 

Bartok (Louis), poète lyrique et dramaturge, fon- 
dateur d'un journal satirique, né en 1851, mort en 
1902. A publié trois comédies: La plus belle, tirée 



— 81—' 

de l'antiquité (1879), Les abeilles (1889) et Le pré^ 
cipice (1895) ; quatre drames historiques \Margue^ 
rite Kendi (1884), Anne Thurân (1885), La Reine 
Elisabeth (1892),A/)rés Mohkcs{\^'èl)\ei plusieurs 
recueils de poésies lyriques (1880-1883) ; Souvenirs 
des Carpathes (1885), traduits en allemand par 
Silberstein, Espoir et souvenir (1902). 

Berczik (Arpâd), le doyen des auteurs comiques 
hongrois, ancien directeur du bureau de la presse, 
né en I8i2. A débuté en 1862 et a donné depuis de 
nombreuses comédies et pièces populaires. Ses meil- 
leures comédies ont paru dans la « Bibliothèque bon 
marché ». Membre de TAcadémie. 

Csepreghy (François), né en 18i2, mort en 1880; 
était menuisier de son état, s'est fait un nom avec 
ses pièces populaires dont quelques-unes sont des 
modèles du genre. Secrétaire du Théâtre populaire 
de 1876 à 1878. Œuvres complètes éditées par 
Eugène Râkosi en cinq volumes (1881). 

Csiky (Grégoire), le plus grand dramaturge de la 
Jeune Hongrie, né en 1842, mort en 1891. Prêtre 
catholique, puis professeur de séminaire ; a quitté 
les Ordres en 1881 pour se consacrer entièrement 
au théâtre. Il a donné trente et une pièces (tragé- 
dies, drames, comédies) dont douze furent cou- 
ronnées par l'Académie. Il a écrit aussi quelques 
romans (La famille Atlas^ ArnoW, etc.), a traduit les 
comédies de Plante et les tragédies de Sophocle. 

Dôczi (Louis), né en 1845, ancien directeur au 
Ministère des Affaires Étrangères à Vienne, fut créé 
« baron » en 1900 . A publié ses œuvres complètes 
en douze volumes. La comédie Le Baiser a établi sa 
renommée ; a écrit aussi quelques nouvelles. 

Fényes (Samuel), né en 1863 ; a donné le drame 
historique : David Féja le Kouroncz (1902), puis 
Bacsânyi{ 1903), le Messie (1903), Csebi Tatâr (1906), 
comédie. 



Herczeg (François), né en 1863, dramaturge et 
romancier ; ancien officier. A publié des drames 
(La fille du Nabah du Dolova, La Maison Honthy, 
Le brigadier Ocskay, La première tempêté) ; des 
comédies (Les trois gardes du corps, Une main 
lave Vautre y Conte du Balaton) ; un grand nombre 
de nouvelles {Arianne^ Mutamur, Contes de VOc- 
cidentj Les filles Gyurkovics^ Les fils Gyurkovics); 
des romans (Andor et Andràs, U histoire d^une 
jeune fille. Le mariage de Szabolcs, Parmi les 
étrangers. Les Païens, Suzette Simon) ; rédige la 
revue des Jeunes : Les Temps nouveaux (Singer et 
Wolfner). Membre de l'Académie ; président de la 
Société Petœfi. 

Prém (Joseph), né en 1850, professeur de lycée ; 
a débuté par des études littéraires, a donné ensuite 
des romans {Blasons rouilles. Demi-sang) et plu- 
sieurs pièces dont quelques-unes furent couronnées 
par l'Académie : Anne Bosnyâk (1896), Le baron 
Adorjân (1898), Uoiseau migrateur (1894), La fêle 
deVHélicon (1901), La VeuZene (1902). 

i?âA:o5i(Eugène), journaliste et dramaturge. Direc- 
teur de la feuille la plus importante de la capitale : 
le Budapesti Hirlap, La comédie Esope a établi sa 
renommée (1866), bientôt suivirent : Les moines de 
Cracovie, UEcole de Vamour, Ladislas V, André 
et Jeanne, Madeleine, Le fou, Etienne V, La reine 
Tagma et plusieurs pièces populaires. En 1902-1903 
Râkosi a donné un choix de ces pièces. A écrit aussi 
un roman {Le plus grand fou) et a traduit quatre 
pièces de Shakespeare. A fondé le « Théâtre popu- 
laire » qu'il a dirigé de 1875 à 1881. Membre de 
TAcadémie et de la Chambre des Magnats. 

iSomZ(5 (Alexandre), directeur du Théâtre Natio- 
nal, né en 1859 ; a joué en province pendant plu- 
sieurs années ; a donné : Premier amour, comédie 
couronnée par l'Académie (1884), Ovide (1885),L'am- 
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bilieux (1889) également couronné, Fra Girolamo 
(Savonarole, 1894), La Jeunesse du duc Zsoll, Les 
Sabbathaires^ Etienne i F (couronné), Légende des 
Huns, Thœkœly, 

Szksz (Charles) jeune, fils du poète Charles Szâsz, 
né en 1865 ; a publié : L'auteur dramatique. Le 
scandale, couronné par l'Académie (1897), La Muse, 
Monsieur Kaiolnai se marie, Madame Kantor, et le 
roman : Histoire du lieutenant Balogh, Dirige la 
Revue Urania, 

Td^A (Edouard), acteur, né en 1844, mort en 1876. 
A établi sa renommée avec la pièce populaire : Le 
drôle du village (1875) ; a donné encore : Le vaga- 
bond, La famille à l'orgue de Barbarie, 

Vâradi (Antoine), ancien directeur du Conserva- 
toire, né en 1854. Poète lyrique et dramaturge. A 
écrit les drames bibliques : Iscarioth et Tamora, 
puis le Poignard, Charitas, Sainte-Marguerite, Ra- 
phaël, Les descendants des Huns. Plusieurs de ses 
pièces furent couronnées par l'Académie. A publié 
quatre recueils de vers et quelques romans ; a tra- 
duit le second Faust de Gœthe et VOrestie d'Eschyle. 



Romanciers et Nouvellistes. 



Agai (Adolphe), le doyen des humoristes, né en 
1836. A étudié la médecine et a beaucoup voyagé. 
A publié ses feuilletons en hongrois et en allemand 
sous le pseudonyme de Porzô, A fondé le journal 
humoristique : Borsszem Jankô. A réuni un choix de 
ses feuilletons. 

Ambrus (Zoltân), né en 1861; a séjourné à Paris. 
Œuvres principales : La ruine de Ninive, Sêptem-' 
bre,Les Naufragés, Lebaron Berzsenyiet sa famille, 
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Figures d^ombre. Orgueilleux et humiliés, Le roi 
MidaSy et de nombreux recueils de nouvelles. Ses 
Œuvres complètes en seize volumes sont en cours 
de publication (Rêvai frères). 

Bkrsony (Etienne), journaliste, directeur de la 
Gazette officielle, né en 1855. A publié un grand 
nombre de romans sociaux (Les cœurs qui battent, 
En tête à têle,Ecce homo, Cherchez la femme, Maré- 
cage, Le livre de Vamour\ et toute une série de 
récits de chasse qui ont établi sa renommée. 

Benedek (Alexius), journaliste, né en 1859 ; a 
publié un grand nombre de nouvelles et de romans, 
des recueils de contes populaires et des ouvrages 
de vulgarisation. Œuvres principales : Anne Hu- 
szâr. Le livre du cœur, Catherine, La Bohême du 
village^ Marguerite Uzoni.A édité en deux volumes 
les discours du comte Albert Apponyi. 

Brody (Alexandre), né en 1863. Œuvres princi- 
pales : Misère, Le docteur Faust, Des hommes y Sang 
de comédien, La femme à Vâme double. Blanche- 
Neige, La chèvre d*argent, Les confessions d^un 
homme ; a donné plusieurs pièces de théâtre tirées 
de ses romans; a rédigé le Livre blanc et V Avenir, 

Eœtvœs (Charles), avocat et homme politique, né 
en 1842. Ses œuvres complètes, en vingt volumes, 
contiennent des Mémoires, des anecdotes littéraires 
et politiques^ des biographies très vivantes des hom- 
mes illustres du xix* siècle . 

Gàrdonyi (Géza), né en 1863 ; a été pendant 
quelques années instituteur, et a dirigé VAlmanach 
des Instituteurs, Œuvres principales : Histoires 
amoureuses. L'âme du baron, Duvet, Deux fiancées 
Madame David aux yeux bleus, Mon village, Let- 
tres de Gabriel Gœre, Astres d^Eger, Vhomme 
invisible, La troisième puissance. Pièces de théâ- 
tre : Le vin, Rêve de Noël, Annette. A donné aussi 
quelques recueils de poésies lyriques. Quelques- 
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unes de ses nouvelles sont traduites en français 
dans les Contes magyars de Jérôme Tharaud (1903). 

Justh (Sigismond), né en 1863, mort en 1834 ; a 
passé plusieurs années à Paris. A publié : Les élé^ 
menis de Paris, Amour (Tartiste, Le Livre de la 
Puszia, ivdià, en français {iS92), Fuimus, Juliette 
G âny 6 y La légende de V argent. A fait construire dans 
ses propriétés un théâtre pour les paysans. 

TiiâAo* (Edouard), journaliste, directeur àxxBuda- 
pesti Naplô, né en 1864. Œuvres complètes en six 
volumes. A donné aussi quelques pièces de théâtre 
(Eve, Tantale, Le corbeau). 

Kôbor (Thomas), journaliste, né en 1867. A dé- 
buté dans la revue de Kiss : La Semaine, Œuvres 
principales: £â demi-dieu, Les contes d^ Hoffmann y 
Vers les étoiles (scènes de la vie du théâtre), Au nom 
de Vhonnêteté,Le prix de la vie, et plusieurs recueils 
de ses feuilletons satiriques. 

Malonyay (Désidère), professeur et journaliste, a 
passé plusieurs années à Paris. Romancier et criti- 
que d'art. Œuvres principales : Le lâche, La lutte. 
Le dernier. Le livre de Judith, La chasse à Vours 
à Tartod, Dominique r imbécile, La famille Csâk, 
et plusieurs recueils de nouvelles ; il a donné au 
théâtre : Les hommes faibles; avec Kemechey ; La 
terre, et avec Victor Ràkosi : Les cloches muettes. 
Ses études sur Tart sont nombreuses. 

Mikszâth (Goloman), le chef des romanciers de 
la Jeune Hongrie, journaliste et député, né en 1849. 
Les Contes slovaques {ISSi) ont établi sa renommée. 
Œuvres choisies en vingt volumes. Rédige depuis 
1888 PAlmanach de la maison d'édition des Jeunes: 
Singer et Wolfner, où il a su grouper les meilleurs 
nouvellistes. A donné récemment une biographie 
en deux volumes de Jôkai. Membre de l'Académie. 

Pekâr (Jules), né en 1867, fut élevé à Boston ; a 
voyagé dans toute l'Europe et a séjourné longtemps 
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à Paris. Œuvres principales : Xes problèmes du 
lieutenant Dodô, Dans les ténèbresj Puissance, La 
femme sculpturale^ La légende de Vannée, Don Juan, 
Idylle rococo, plusieurs recueils de nouvelles; a 
donné au théâtre : Le lieutenant Dodô, Mathias et 
Béatrix,et de nombreuses pièces au Théâtre Urania. 

Petelei (Etienne), né en 1852, journaliste en pro- 
vince.OEuvres principales ; Des Croix, Le rossignol, 
Ma rue, Jetti, Crépuscule, Nuages, La vie. Hommes 
de la province. 

Râkosi (Victor), journaliste et député, né en 1860. 
Œuvres complètes en seize volumes ; plusieurs de 
ses nouvelles furent traduites dans les principales 
langues de TEurope. 

Tolnai (Louis), pasteur, puis professeur, né en 
1837, mort en 1902. Ses romans sont satiriques. 
Œuvres principales: Le sang noble, Madame la 
baronne, Le nouveau préfet. Monsieur le maire,Ter' 
res à vendre. Les seigneurs du village, Les grands 
fabricants ; a donné aussi un recueil de vers (1865) 
qui a eu beaucoup de succès, surtout les ballades. 

Tœmœrkény, né en 1866, directeur de Musée de 
Szeged. Œuvres principales: Les paysans de Sze- 
ged. Sous les peupliers, Chambres au plafond de 
poutres. Hongrois et autres peuples. 

Werner (Jules), né en 1862 ; romancier de l'é- 
cole de Jôkai. Œuvres principales : Antée, Olga, 
VÉté de la Saint-Martin, La pointe du jour. Le 
mariage d^Eméric Kendi, Bataille des Huns, 



Critiques et historiens . 

Alexander (Bernard), professeur à l'Université de 
Budapest, né en tô50; a publié des études sus 
Kant, Diderot, Shakespeare, des critiques théâtrales; 
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dirige la collection des auteurs hilosophiques 
Membre de l'Académie. 

Becethy (Akos), homme politique et publiciste, né 
en 1838, morten 1904; a longtemps séjourné en An- 
gleterre. Le fruit de ses recherches est l'ouvrage 
remarquable sur La Constitution hongroise^ son 
développement et ses luttes en quatre volumes 
(1901-1906). 

Beœthy (Zsolt), préaident de la Société Kisfa- 
Indy, né en 1848; a débuté par des nouvelles et des 
romans {Bêla Kalôzdy, 1875), (Croqrui5, 1879); s'est 
adonné ensuite à la critique littéraire, a publié deux 
recueils de ses chroniques théâtrales: Dramaturges 
et comédiens (1882), Soirées théâtrales (1895), deux 
volumes sur les Prosateurs hongrois (\SS6-S1), une 
étude esthétique sur le Tragique {lSSb\ un Manuel 
de la littérature hongroise et le Petit miroir de 
la littérature ; a rédigé V Histoire de la littérature^ 
éditée par TAthenacum, et publie actuellement 
V Histoire de VArt. 

jPe/^rpa^aA:y(Ladislas), directeur des Archives du 
Musée National, né en 1857 ; ses travaux portent 
surtout sur les anciennes chartes et sur l'époque des 
rois de la dynastie d'ArpaJ ; rédige la revue hé- 
raldique et généalogique Turul. Membre de l'Aca- 
démie; rapporteur de la Commission historique. 

Fraknôi (Guillaume), ancien secrétaire perpétuel 
de l'Académie, évêque in partibus, né en 1843. 
Œuvres principales : Pierre Pâzmâny et son temps 
(3 vol.) (1868-72), La conjuration de Martinovics 
(1880) Mathias Corvin (1891), Relations du Saint- 
Siège avec la Hongrie (3 vol,) (1901-03); a dirigé la 
publication de plusieurs recueils de documents. 

Heinrich (Gustave), secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie, né en 1845 ; a publié des études sur le 
Faust, une Histoire de la littérature allemande, 
Bânk'bàn dans la littérature allemande^ a donné 
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de nombreuses éditions ; ses articles sont dispersés 
dans les différentes revues et dans les Mémoires de 
l'Académie; rédige V Ancienne Bibliothèque hon- 
groise, le recueil des Classiques hongrois de la 
Maison Franklin et V Histoire de la littérature uni- 
verselle. 

3farcjza/i (Henri), professeur à PUniversité, un des 
historiens les plus féconds de la Jeune Hongrie, 
né en 1856. QEuvres principales: Les sources de 
Vhistoire hongroise à Vépoque arpadienne (1880), 
La Hongrie sous le règne de Joseph II (3 vol.) 
(1881 -88), Les origines de la Hongrie moderne (1907); 
a rédigé V Histoire Universelle de la maison Rêvai 
en douze volumes dont la plupart sont de lui ; a 
donné plusieurs manuels à l'usage des Universités. 
Membre de l'Académie. 

Màrki (Alexandre), professeur à l'Université de 
Kolozsvàr, un des meilleurs écrivains parmi les his- 
toriens, né en 1853. Œuvres principales : Georges 
Dôzsa, La reine Marie ^ Histoire d^Arady Histoire 
de la Révolution hongroise, La reine Elisabeth, 
François-Joseph ; a publié de nombreuses études 
dans les différentes revues ; a donné un choix de 
ses Discours (1907). Membre de l'Académie. 

Péter fy (Eugène), professeur de lycée, né en 
1850, mort en 1899. La société Kisfaludy a réuni 
ses Œuvres en trois volumes, avec une introduc- 
tion de David Angyal (1901-1903). 

Riedl (Frédéric), professeur à l'Université, né en 
1850. Ses principales études furent publiées dans la 
Budapesli Szemle, A donné une biographie re- 
marquable de Jean Arany, des études sur Petœfi, 
Madàch, sur le peintre Lotz, et un volume, en an- 
glais, A history of Hungarian Literature, Londres, 
1906. 

Szîly (Goloman), conservateur de la Bibliothèque 
de l'Académie, ancien secrétaire perpétuel, né en 
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1838. Ses nombreux articles sont dispersés dans les 
revues scientifiques et littéraires et dans les mé- 
moires de l'Académie ; a réuni un choix de ses étu- 
des dans les Contributions à Vhistoire de la langue 
et de la littérature hongroises (1898), a publié le 
Dictionnaire des néologismes (1902), rédige la re- 
vue La langue hongroise, et préside aux travaux 
du Grand Dictionnaire de TAcadémie. 

Thallôczy (Louis), directeur des archives du mi- 
nistère des Finances communes, néen 1854. Œuvres 
principales : Voyage dans le Levant^ La Russie et 
la Hongrie f Relations de Raguse avec la Hongrie ; a 
donné de nombreuses études sur la Bosnie dont il 
prépare Phistoire ; a publié des recueils de docu- 
ments et les Mémoires de Szœgyény-Marich. Mem- 
bre de l'Académie. 

rAa^y(Coloman), le doyen des historiens hongrois, 
député, né en 1839. Ses principales publications 
portent sur Tépoque de Thœkœly et de Râkôczi ; a 
donné les biographies des généraux Bercsényi, Ocs- 
kay, Bottyân, les Archives de Râkôczi (10 vol.) et 
de nombreuses études sur la civilisation de cetteépo- 
que ; a retrouvé les sources de l'ancienne poésie 
des Kouroucz ; promoteur du retour des cendres de 
Ràkôczi en Hongrie. Membre de l'Académie ; pré- 
sident de la Commission historique. 

Tôth (Bêla), publiciste, fils du poète GolomanTôth, 
né en 1857, mort en 1907 ; a beaucoup voyagé en 
Orient et dans les pays balkaniques. CÉuvres prin- 
cipales '.Souvenirs de Constantinople^ Histoires tur- 
ques^ Les mots ailés du hongrois {De bouche en 
bouche), Curiosités hongroises, Trésor des anecdo- 
tes hongroises (5. vol.) ; il a recueilli Cent lettres 
du soir parmi les milliers qu'il avait données au 
Pesti Hirlap. Sa nouvelle Le derviche de Notre- 
Dame a été traduite en français par Jérôme Tha- 
raud (Conteurs magyars, 1903). 
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